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Les deux hommes dans la limousine noire avaient déjà fait deux fois le tour du théâtre. Ils s'arrêtèrent le long du trottoir d'en face, devant la porte principale. La température extérieure affichait plus de 26°, mais ils avaient branché la climatisation à pleine puissance et la voiture s'était transformée en réfrigérateur. Ils se taisaient. Ils travaillaient ensemble depuis de nombreuses années et se méprisaient mutuellement. Ils n'avaient rien à se dire.
 

Le théâtre était situé tout au nord de la ville de Reno, dans le Nevada. C'était une bâtisse carrée en brique rouge, sans fenêtres, avec une porte unique ; sans l'enseigne au néon sur le fronton, on aurait cru qu'il s'agissait d'une chapelle ou d'une banque. L'enseigne était censée indiquer OPÉRA THÉÂTRE DU NORD mais la plupart des lettres lumineuses avaient grillé et il ne restait plus que PER DU, brillant dans le soir tombant.
 

Ce n'était pas le nom le plus attractif dans une ville comme Reno dédiée tout entière au jeu, où chaque immeuble semblait abriter un casino, et où les hôtels, les bars, et même les laveries automatiques, étaient truffés de machines à sous. En dépit de son appellation, l'Opéra Théâtre du Nord n'avait pas produit une seule pièce depuis sa construction. Il servait de refuge provisoire à toute une cohorte d'artistes de second plan : chanteurs, danseurs, prestidigitateurs et comédiens, qui avaient connu une brève heure de gloire, il y avait très longtemps, mais dont on n'avait plus jamais entendu parler depuis. On les avait engagés pour essayer de distraire, soir après soir, un public obsédé par l'argent qu'il était venu empocher ou, pire, l'argent qu'il avait perdu.
 

La prochaine représentation aurait lieu dans une heure. Les deux hommes avaient déjà acheté leurs billets, mais ils voulaient vérifier quelque chose avant d'entrer. Ils n'eurent que quelques minutes à attendre. Soudain, celui qui était assis au volant se figea.
 

— Les voilà, dit-il.
 

Deux adolescents venaient à l'instant de descendre d'un bus. Ils marchaient sur le trottoir, vêtus de jeans larges et de tee-shirts. L'un d'eux portait un sac à dos. Il ne faisait aucun doute qu'ils étaient jumeaux. Âgés d'environ quatorze ans, l'un et l'autre étaient très minces — ils paraissaient même souffrir de malnutrition. Ils avaient des cheveux noirs et raides qui leur pendaient dans la nuque, des yeux sombres. L'un était légèrement plus grand et moins frêle que l’autre. Il lança une remarque qui fit rire son jumeau. Puis ils tournèrent à l'angle de la rue et disparurent.
 

— Ce sont eux ? demanda le passager de la limousine.
 

— Oui, ce sont eux, confirma le conducteur.
 

— Ils n'ont pas l'air si spéciaux, dit le premier avec un haussement d'épaules.
 

— Vous dites toujours ça, monsieur Hovey. Mais on ne peut jamais savoir. Peut-être que ces garçons sont …
 

— Allons boire un verre.
 

Ils avaient une heure à tuer. Il y avait une foule de bars à Reno et ils pourraient en profiter pour dépenser quelques pièces dans des machines à sous. Le conducteur jeta un dernier coup d'œil au théâtre et hocha la tête. Il avait un bon pressentiment. Cette fois, ils allaient enfin trouver ce qu'ils cherchaient.
 

Il enclencha une vitesse et la voiture démarra.
 





Depuis six mois, le spectacle à l'affiche de l'Opéra Théâtre s'intitulait Le Cirque de l'Esprit. À côté de la porte, protégée par une vitre, une affiche en noir et blanc montrait les yeux et le front d'un personnage qui pouvait être un hypnotiseur ou un magicien. Ses mains désincarnées flottaient au-dessus de lui, les doigts pointés vers le spectateur. On y lisait :
 




DON WHITE PRÉSENTE :

 

LE CIRQUE DE L'ESPRIT

 

Bien des choses dans la vie sont inexplicables.

 

Des pouvoirs existent à la frontière de notre conscience.

 

Oserez-vous voyager dans le monde du paranormal ?

 

Vous serez stupéfiés ! Médusés !

 

C'est un voyage que vous n'oublierez jamais.

 




AVEC

 

Swami Louvishni — le fakir indien de renommée mondiale

 

Bobby Bruce — l'étoile des hypnotiseurs

 

M. Marvano — le maître illusionniste

 

Zorro — le virtuose de l'évasion

 

Scott & Jamie Tyler — les jumeaux télépathes

 




Horaires des représentations : 19 h 30 & 21 h 30

 

Tarifs : 35 $ à 55$

 

(tarif réduit pour troisième âge)

 




Vers dix-neuf heures vingt, une petite foule s'était rassemblée sur le trottoir, attendant l'ouverture des portes. La plupart des quelque cinquante personnes qui se trouvaient là avaient été attirées par les prospectus distribués par les réceptionnistes des hôtels. Les tracts promettaient « cinq dollars de réduction cette semaine seulement ». En réalité, il y avait une réduction de cinq dollars chaque semaine. On distribuait le même prospectus depuis la première du Cirque de l'Esprit, et les réceptionnistes des hôtels recommandaient ce spectacle uniquement parce qu'ils étaient payés pour cela : cinq dollars par billet vendu.
 

Le public commençait à se demander si la représentation allait vraiment les ébahir et les fasciner. La façade miteuse du théâtre, l'enseigne au néon délabrée, et l'affiche amateur n'étaient guère prometteuses. D'un autre côté, peu de distractions à Reno ne coûtaient que trente dollars, et il était trop tard pour se faire rembourser. Il y eut un cliquetis et la porte à double battant s'ouvrit de l'intérieur. La foule avança comme un seul homme. Il y avait quelques boissons et friandises à vendre dans le foyer du théâtre, mais à un prix si exorbitant que personne n'en acheta. Presque à contrecœur, les spectateurs montrèrent leur billet et s'engagèrent sous une arcade étroite pour pénétrer dans la salle.
 

C'était un théâtre à l'italienne, en forme de fer à cheval, contenant deux cents places. Un rideau rouge défraîchi masquait la scène en bois. À dix-neuf heures trente précises, les haut-parleurs crachèrent une musique pop tonitruante et le rideau se leva, dévoilant un homme barbu au teint sombre, portant des lunettes noires et un turban.
 

— Bonsoir, mesdames et messieurs, clama-t-il. Je m'appelle Swami Louvishni et c'est un immense plaisir pour moi, qui viens tout droit de Calcutta, de me produire devant vous ce soir.
 

C’était un mensonge. Le premier d'une longue série.
 

Le fakir indien n'était, évidemment, qu'un imposteur. Son véritable nom était Frank Kirby et il n'avait jamais été plus à l'est que New York. Il avait pioché son nom de scène dans un épisode de Tintin, et ses tours dans un ouvrage volé dans une bibliothèque quand il avait dix-neuf ans. Bobby Bruce, quant à lui, était un acteur au chômage qui n'avait jamais approché les étoiles de sa profession. M. Marvano n'était autre que Frank Kirby, encore lui, mais sans la barbe et les lunettes, et avec une autre voix. Zorro était un ivrogne.
 

Ce soir-là, le public manquait d'enthousiasme. L'été était chaud, une brise brûlante soufflait du désert, et la climatisation du théâtre ne fonctionnait qu'à la moitié de sa puissance. Les spectateurs somnolaient sur leurs sièges. Ils applaudirent poliment quand le fakir s'étendit sur son lit de clous, et quand le virtuose de l'évasion bondit hors d'un coffre cadenassé. Mais ils réagirent à peine quand le prestidigitateur fit apparaître un grand chien haletant d'une caisse vide. Peut-être savaient-ils que, à Las Vegas, située à quelques centaines de kilomètres de là, des magiciens avaient réalisé le même tour avec des éléphants et des tigres blancs.
 

Lorsque arriva le moment du dernier numéro, le public en avait manifestement assez. Certains spectateurs étaient déjà partis. Pourtant, au changement de musique, quand les lumières baissèrent puis se rallumèrent pour la dernière fois, un changement se produisit dans la salle. Le même phénomène se reproduisait chaque soir. On aurait dit que les spectateurs, sans avoir été prévenus, pressentaient qu'ils allaient avoir droit, enfin, à quelques-unes des sensations promises par l'affiche.
 

Les jumeaux étaient apparus sur la scène, vêtus à présent d'un jean noir et d'une chemise noire à col ouvert. Le plus grand des deux affronta l'éclat des projecteurs avec une hostilité manifeste. Il avait un regard dur de bagarreur ; une de ses pommettes s'ornait d'ailleurs d'un bel hématome. Son frère paraissait un peu plus sympathique, plus affable. Peut-être était-il simplement content de se trouver là. Ce fut lui qui prit la parole.
 

— Bonsoir. Je m'appelle Jamie Tyler. (Il esquissa un geste vers l'autre garçon, qui restait immobile.) Et voici mon frère, Scott. Du plus loin que je me souvienne, chacun de nous a toujours su lire dans les pensées de l'autre. Ce qui ne facilite pas la vie quand l'un de nous essaie de draguer une fille…
 

Cet petit laïus n'était pas de lui. C'était ce qu'on lui avait appris à dire et il ne trouvait pas la boutade très drôle. Pourtant, il se força à sourire. Le public l'écoutait avec une attention un peu plus soutenue. Ils avaient lu l'affiche : des jumeaux télépathes. Mais rien ne laissait supposer qu'ils étaient si jeunes.
 

— Nous n'avons découvert la vérité que récemment, poursuivit Jamie. En fait, on ne se contente pas de savoir ce que l'autre pense. Nous sommes de véritables télépathes, reliés l'un à l'autre d'une façon que la science n'arrive pas à comprendre ni à expliquer. Et c'est ce que nous allons vous montrer ce soir. À commencer par ceci.
 

Tandis qu'il parlait, un assistant avait apporté une table avec une pile de journaux. Une vingtaine de quotidiens de toutes les régions d'Amérique. Il y avait aussi d'autres accessoires, qui serviraient ensuite.
 

Jamie prit les journaux puis descendit vers le premier rang des spectateurs et s'arrêta devant une femme aux cheveux frisottés, vêtue d'un caleçon rose et d'un tee-shirt « J'♥ Reno ».
 

— Prenez un de ces journaux, lui dit Jamie. Choisissez n'importe lequel.
 

La femme se tourna vers son mari. Celui-ci lui donna un coup de coude et elle tira un journal du milieu de la pile. C'était un exemplaire du Los Angeles Times.
 

— Merci, madame. Maintenant, choisissez un des cahiers de ce journal et passez-le à votre mari.
 

La femme s'exécuta. Elle choisit les pages du calendrier des événements culturels de Los Angeles et les remit à son mari.
 

— À présent, monsieur, déchirez une des pages et donnez-la à une personne derrière vous.
 

Par chance, il y avait des spectateurs au deuxième rang. Les mauvais soirs, Jamie devait arpenter plusieurs rangs pour en trouver un.
 

La page échoua dans les mains d'un touriste coréen, accompagné de sa femme et de sa fille. Jamie espérait qu'il comprenait l'anglais.
 

— Vous avez une page qui contient plus d'un millier de mots de chaque côté. Ce qui signifie que vous pouvez choisir parmi deux mille mots. Je vais vous demander d'encercler un de ces mots d'un trait de stylo. Cela peut être un mot dans un titre ou dans une publicité. Peu importe.
 

Le Coréen sourit et chuchota quelque chose à sa femme. Il prit le stylo, entoura un mot, puis rendit le tout à Jamie. Celui-ci jeta un coup d'œil à la page :
 

La dernière mode à Los Angeles sont les funérailles écologiques. Les célébrités veulent être sûres de quitter ce monde en protégeant l'environnement.
 

Un mot était encerclé.
 

Sur la scène, Scott fit entendre le son de sa voix pour la première fois :
 

— Funérailles, annonça-t-il.
 

— C'est bien ça ? demanda Jamie au Coréen en brandissant le journal devant lui.
 

— Oui… Oui ! s'exclama l'homme avec étonnement.
 

Pour la première fois de la soirée, il y eut des applaudissements nourris et sincères. Bien sûr, il y avait forcément un truc. Dans tout ce que le public avait vu au cours du spectacle, il y avait un truc. Mais comment ces jumeaux faisaient-ils ? La femme frisottée et son mari avaient eu le choix l'un et l'autre. Et le spectateur, derrière eux, avait eu la possibilité de sélectionner n'importe quel mot. Les deux frères utilisaient peut-être un micro et des écouteurs cachés pour rester en contact. Mais en quoi cela pouvait-il les aider puisque Jamie ne parlait pas ? Il s'était contenté de regarder la page du journal.
 

Jamie regagna la scène et les applaudissements se turent.
 

— Maintenant, j'aimerais inviter quelqu'un à me rejoindre. Vous voulez bien, monsieur ? demanda-t-il au mari de la femme frisottée.
 

L'homme monta sur scène. Scott ne faisait pas un mouvement. En dehors de l'instant où il avait parlé, on aurait dit une statue. Un garçon sculpté dans le bois. Jamie, au contraire, se déplaçait sur la scène pour aller chercher un autre accessoire et accueillir le spectateur.
 

— Je vais mettre un bandeau sur les yeux de mon frère, expliqua-t-il. Et vous allez vous assurer qu'il ne voit vraiment rien. J'aimerais aussi que vous vérifiiez qu'il n'y a aucun micro caché. Ni d'écouteurs dans ses oreilles.
 

Le spectateur s'approcha de Scott et fit glisser un doigt derrière ses oreilles. L'espace d'une seconde, un éclair étincela dans les yeux de Scott. C'était une humiliation qu'il devait endurer deux fois chaque soir, et qui le révoltait. Mais l'homme ne s'en aperçut pas.
 

— Rien ! Tout est clean ! lança-t-il.
 

Quelques rires fusèrent. Le numéro intéressait le public, qui attendait la suite avec curiosité.
 

Sur les instructions de Jamie, le spectateur assistant posa deux pièces de monnaie sur les paupières fermées de Scott. C'étaient d'anciens pennies anglais, plus grands que les pièces modernes. Ensuite, Jamie lui plaça un bandeau sur les yeux et, enfin, lui recouvrit la tête avec une capuche noire. On aurait dit une de ces cagoules utilisées par les bourreaux. Le tissu noir enveloppait les cheveux, les yeux et le nez de Scott, mais laissait sa bouche dégagée.
 

Jamie descendit parmi le public et s'arrêta à côté d'une femme blonde vêtue d'une robe ultra-serrée. Son petit ami, assis à côté, avait une main posée sur son genou.
 

— Pouvez-vous me confier un objet de votre sac ? lui demanda Jamie.
 

— Quelque chose de mon sac ?
 

La blonde gloussa de rire et jeta un coup d'œil à son ami, lequel lui donna son autorisation d'un hochement de tête. Elle sortit de son sac un petit objet en argent. Jamie le prit dans le creux de sa main.
 

— C'est un porte-clés ! annonça aussitôt Scott, sur la scène.
 

Jamie brandit le porte-clés afin que tout le monde puisse le voir et les applaudissements éclatèrent à nouveau. Cette fois, plusieurs spectateurs échangèrent des commentaires à mi-voix, en secouant la tête d'un air incrédule.
 

— Nous allons corser la difficulté, reprit Jamie. Est-ce que quelqu'un aurait une carte de visite ? Vous, monsieur ?
 

Jamie s'était arrêté devant deux hommes assis côte à côte. Il avait juste remarqué leurs costumes en lin marron, chose assez étrange car, à Reno, personne ne portait de vêtements élégants. Pour ce tour, il cherchait toujours dans l'assistance un homme avec une veste, car il savait d'expérience qu'un homme avait plus de chances d'avoir un portefeuille et, dans ce portefeuille, une carte de visite. Les femmes devaient fouiller dans leur sac et lui faisaient perdre un temps fou. Leur numéro était supposé ne durer que dix-huit minutes. S'il dépassait ce temps, il risquait une correction d’oncle Don. Ou pire.
 

Jamie attendit que l'homme glisse la main dans sa poche de veste. Comme celui-ci ne bougeait pas, il baissa les yeux sur lui. C'est alors qu'il comprit son erreur. Il aurait mieux fait de choisir n'importe quelle autre rangée de spectateurs plutôt que celle-ci. La chaleur moite et poisseuse du théâtre était très pénible. Comme d'habitude, la climatisation fonctionnait mal. Pourtant, la seule vue de cet homme fit à Jamie l'effet d'une douche glacée.
 

Ce n'était pas seulement sa laideur. Il avait rencontré bien des gens moches en faisant ce numéro — au point même de se demander si le théâtre de Reno n'exerçait pas sur eux une attirance toute particulière. Mais cet homme allait bien au-delà de la laideur. Il émanait de sa personne, du regard bleu délavé, presque incolore, avec lequel il scrutait Jamie, quelque chose d'inhumain. L'homme était chauve, mais il n'avait pas perdu ses cheveux avec l'âge, ni avec un rasoir. Le crâne poli était parfaitement lisse et uniforme, comme si rien n'y avait jamais poussé. Le visage était lui aussi totalement glabre : pas de sourcils, pas la moindre ombre de duvet sur les joues ou le menton. On aurait dit un masque tiré sur une ossature qui lui conservait sa forme mais empêchait l'expression de toute émotion. Les dents, très petites et très blanches, semblaient fausses.
 

— Il veut votre carte de visite, lui dit son voisin d'une voix douce et rauque, teintée d'un accent du sud.
 

Celui-ci avait des cheveux emmêlés et noirs, noués en queue de cheval, et une touffe de barbe clairsemée qui pointait en triangle juste sous sa lèvre inférieure. Ses lunettes de soleil en plastique dissimulaient ses yeux et faisaient miroir. Il sentait l'après-rasage bon marché, lequel n'arrivait pas à cacher la vérité. Cet homme avait besoin de se laver et de changer de vêtements. Impossible de dire s'il était plus jeune ou plus vieux que son compagnon. L'un et l'autre étaient sans âge.
 

Jamie s'aperçut que plusieurs secondes s'étaient écoulées sans que rien se passe. Il déglutit.
 

— Vous avez une carte de visite, s'il vous plaît ?
 

Le silence s'appesantit. Jamie allait s'éloigner pour trouver une personne plus coopérative, quand le chauve, avec un haussement d'épaules, plongea la main dans sa poche.
 

— Bien sûr que j'ai une carte.
 

Il sortit son portefeuille, l'ouvrit, et en tira un bristol blanc, qu'il retint un instant entre ses ongles sales et craquelés, comme s'il hésitait. Il tendit le carton. Jamie y lut un nom, suivi de celui d'une firme :
 




COLTON BANES

 

NIGHTRISE CORPORATION

 




Dessous, figuraient une adresse et un numéro de téléphone. Les lettres étaient trop petites pour que Jamie puisse les distinguer dans la pénombre.
 

L'homme le dévisageait et semblait chercher à voir à travers lui. Jamie regagna la scène avec difficulté. Il essaya de parler mais sa bouche était trop sèche. Il déglutit puis essaya encore.
 

— Scott, peux-tu nous dire pour qui travaille ce monsieur ? demanda-t-il en forçant sa voix.
 

— Bien sûr, Jamie. Il travaille pour Nightrise Corporation !
 

L'homme sourit.
 

— C'est exact, clama-t-il pour se faire entendre de tout le théâtre. Pourtant, son ton était railleur. Apparemment, la réussite du tour des jumeaux le laissait indifférent.
 

— Il a trouvé du premier coup.
 

Des applaudissements encore plus enthousiastes crépitèrent. Il ne restait qu’une quarantaine de spectateurs dans la salle, mais tous étaient sincèrement captivés. Ce numéro de télépathie était le seul vrai mystère de la soirée. Bien des jours plus tard, ils se demanderaient encore quel était le truc des jumeaux.
 

Aucun d'eux ne soupçonnait la vérité, pourtant très simple ; c'était la seule explication possible et elle leur crevait les yeux. Il n'y avait pas de micro caché, ni de signaux secrets ni de codes et de messages envoyés depuis les coulisses. Le truc était qu'il n'y avait pas de truc. Les deux garçons lisaient réellement dans l'esprit l'un de l'autre.
 

Nightrise Corporation le savait. C'est ce qui expliquait la présence des deux hommes. Ils avaient pour mission de vérifier de leurs yeux.
 

Il était temps pour Scott et Jamie Tyler de disparaître.
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La représentation était terminée. Les artistes disposaient d'une demi-heure avant le début de la suivante. Scott et Jamie se retirèrent dans leur loge. Un étroit couloir en L, éclairé par des tubes néon à la lumière crue, contournait l'arrière de la scène et menait à une sortie. Il fallait passer devant les portiques de costumes et les accessoires déjà préparés pour le prochain spectacle. Le lit de clous de Swami Louvishni côtoyait les chaînes et la camisole de force de Zorro. Venaient ensuite une vache en carton-pâte et un piano cassé auquel manquaient la majorité des touches — reliques d'un autre spectacle. Du côté correspondant au fond de la scène, un mur de brique nu s'élevait jusqu'au plafond, à plus de dix mètres. De l'autre, une série de portes desservaient de petites pièces carrées. Tout le secteur empestait le graillon : l'arrière du théâtre donnait sur les cuisines d'un motel. Souvent, en quittant le théâtre, Scott et Jamie croisaient les employés du Filipino, en tabliers à carreaux et toques en papier blanc, qui fumaient une cigarette dans la cour.
 

Alors qu'ils se dirigeaient vers leur loge, ils entendirent un gémissement et virent un chien surgir d'une des portes. C'était le berger allemand de Frank Kirby. Celui-ci l'utilisait pour son numéro de M. Marvano, maître illusionniste. Deux fois par soir, le chien s'asseyait derrière un miroir secret avant d'apparaître dans la cage.
 

Jamie lui caressa la tête.
 

— Salut, Jagger. Tu es un bon chien.
 

Il ignorait pourquoi son maître lui avait donné le nom du chanteur des Rolling Stones.
 

— Hé, Jamie ! le héla Frank Kirby depuis sa loge.
 

Il était assis avec Zorro devant une demi-bouteille de whisky. Jamie espéra que Zorro, le roi de l'évasion, n'en avait pas trop bu. Un soir où il était menotté sur la scène, ligoté et enfermé dans son coffre, il s'était carrément endormi. Cela lui avait coûté une semaine de cachets. Kirby et lui traînaient souvent ensemble. Tous deux étaient divorcés, âgés de cinquante ans… et pitoyables. « Des losers », ne pouvait s'empêcher de penser Jamie.
 

— Qu'est-ce qu'il y a, Frank ? répondit Jamie en s'arrêtant.
 

Il s'appuya contre la porte mais son frère continua.
 

— D'après les rumeurs, on va peut-être déménager, dit Kirby de sa voix rauque. (Les trente cigarettes qu'il fumait chaque jour n'arrangeaient sans doute rien.) Il paraît qu'on va quitter Reno. Tu es au courant ?
 

— Non, pas du tout.
 

— Tu pourrais peut-être poser la question à Oncle Don. Il ne nous dit jamais rien !
 

Jamie fut tenté de lui répondre que Don White ne lui disait jamais rien non plus, mais c'était inutile. Frank le savait. Il haussa les épaules et rejoignit son frère dans la loge voisine.
 

Scott était allongé sur l'unique banquette au matelas crasseux recouvert d'une couverture rayée. Il y avait également une table et deux chaises. Toutes les loges étaient identiques : carrées, avec une fenêtre donnant sur le parking et le motel, un lavabo et un miroir entouré d'ampoules nues. Dans certaines, les ampoules fonctionnaient. Jamie jeta un coup d'œil à son frère, qui regardait fixement le plafond. Deux vieux albums de BD et une bouteille de Coca à moitié vide traînaient sur la table. C'était tout. Entre les représentations, les deux frères ne faisaient jamais rien. Parfois ils bavardaient, mais, depuis quelque temps, Jamie sentait que Scott se refermait sur lui-même.
 

— Frank pense qu'on va peut-être partir d'ici, dit Jamie.
 

— Pour aller où ?
 

— Il n'en sait rien. (Jamie s'assit.) Ce serait bien de quitter Reno.
 

Scott réfléchit un moment, sans cesser de fixer le plafond.
 

— Ça ne changerait pas grand-chose. Où que nous allions, ce sera toujours pareil… Ou pire.
 

Jamie but une gorgée de Coca. Le liquide était tiède et plat. On aurait dit du sirop. Il examina son frère, immobile sur la banquette. Scott avait déboutonné sa chemise, dont les pans écartés découvraient son torse. Sur scène, les chemises faisaient de l'effet. De près, c'était un vilain nylon noir qui faisait transpirer. Les mains de Scott reposaient mollement le long de ses flancs. À cet instant, il ne paraissait pas quatorze ans mais vingt-quatre.
 

Souvent, Jamie devait faire un effort pour se convaincre qu'ils avaient le même âge. Ils étaient jumeaux, pourtant il ne pouvait se défaire de l'idée que Scott était son aîné. Ce n'était pas une question de différence physique. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Scott avait veillé sur lui. Jamais l'inverse. Quand Jamie faisait ses cauchemars, couché dans quelque hôtel miteux ou un mobile home au milieu de nulle part, Scott était toujours là pour le réconforter. Quand il avait faim, Scott trouvait de quoi manger. Quand Don White ou sa femme Marcie le rudoyaient, Scott s'interposait.
 

Il en avait toujours été ainsi. Les autres enfants avaient des parents et des camarades. Les autres enfants allaient à l'école. Ils se distrayaient devant la télévision, des jeux vidéo, partaient en colonie de vacances. Jamie n'avait jamais rien eu de tout cela. La vraie vie paraissait se dérouler ailleurs, sans qu'il y soit admis.
 

Parfois, il se rappelait la vie qu'ils menaient avant qu'Oncle Don les engage, Scott et lui, dans le Cirque de l'Esprit. Ce n'était pas si loin. Mais les jours s'étaient succédé, transformés en semaines puis en mois, et il lui semblait à présent qu'une longue route unique avait rasé tous ses autres souvenirs, ne laissant que des théâtres, des chapiteaux de cirques délabrés, des hôtels, des motels, des mobile homes et des caravanes. Des heures et des heures s'écoulaient sur les routes poussiéreuses du Nevada, toujours en mouvement, à la poursuite du moindre dollar.
 

Jamie se demandait comment il avait réussi à survivre à ces trois dernières années sans devenir fou. Scott était l'unique repère stable de sa vie, son seul véritable ami et protecteur. Ils étaient toujours ensemble. Et ne se quitteraient jamais. C'était quand les adultes avaient tenté de les séparer que l'Accident s'était produit, et qu'avait commencé le cauchemar dans lequel ils étaient désormais pris au piège. Scott paraissait assoupi. Son torse nu se soulevait et retombait lentement, une fine pellicule de sueur luisait sur sa peau. Jamie songea à ce que son frère lui avait dit, une nuit, sous le chapiteau où ils donnaient leur spectacle, dans les faubourgs de Las Vegas. C'était la fin de leur première semaine. Le premier numéro en public des jumeaux télépathes.
 

— Ne t'en fais pas, Jamie. On s'en sortira. Dans cinq ans, nous aurons seize ans. Ils ne pourront plus nous retenir. Ni nous obliger à faire ce que nous ne voulons pas.
 

— Qu'est-ce qu'on fera, alors ?
 

— On trouvera quelque chose. On pourrait aller en Californie. À Los Angeles.
 

— Travailler pour la télévision ?
 

— Non. Ils nous transformeraient en monstres de foire. On pourrait monter une affaire, toi et moi.
 

— Au moins, on saurait ce que pense la concurrence.
 

— C'est vrai.
 

Scott s'enflammait.
 

— On fera comme Bill Gates. On gagnera des millions de dollars et ensuite on se retirera. Tu verras. Dès que nous aurons seize ans, plus rien ne nous retiendra.
 

Il leur restait encore deux années à patienter. Mais une anxiété grandissante gagnait Jamie. Il avait l'impression, au fil des jours, que le rêve s'estompait. Scott devenait plus silencieux, plus taciturne. Il pouvait rester allongé immobile pendant des heures, ni endormi ni éveillé. Comme si quelque chose s'échappait lentement de lui. Et Jamie prenait peur. Scott était le plus fort des deux. Scott savait toujours quoi faire. Jamie était capable de continuer le spectacle, de supporter Don et la brutalité ordinaire de sa vie. Mais il était incapable de le faire seul. Et cela l'effrayait.
 





À l'extrémité du couloir, dans une pièce d'angle dont les fenêtres offraient deux panoramas différents, Don White était assis derrière un bureau qu'il ne pouvait espérer atteindre même du bout des doigts. Son estomac était bien trop volumineux. Chez cet homme extraordinairement gros, la chair semblait se déployer en plis et bourrelets comme si elle cherchait à gagner du terrain. Il faisait très froid — c'était le seul endroit du théâtre où la climatisation fonctionnait –, pourtant de larges auréoles tachaient le devant de sa chemise et ses aisselles. Il transpirait en permanence. Pour un individu de sa corpulence, marcher dix pas représentait déjà un effort — il avait l'air perpétuellement exténué. Des cernes noirs marquaient ses yeux, sa bouche de poisson s'ouvrait et se fermait dans une quête d'air incessante. En ce moment, il mangeait un hamburger, et la sauce tomate dégoulinait entre ses doigts.
 

Deux hommes assis en face de lui attendaient qu'il eût terminé. Si le spectacle les dégoûtait, ils n'en laissaient rien paraître. L'un d'eux était chauve, l'autre avait les cheveux noirs. Tous deux portaient un costume. Ils attendirent en silence pendant que Don White, son repas englouti, se léchait les doigts avant de les essuyer sur son pantalon.
 

— Alors, qu'est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il enfin.
 

— Les deux garçons sont très impressionnants, admit le chauve, Colton Banes.
 

— Je vous l'avais dit. C'est pas du bluff. Il n'y a aucun trucage. Moi, ça me flanque la chair de poule. On croirait que chacun entre dans la tête de l'autre.
 

Don White sortit un cigare à demi fumé de sa poche et l'alluma. L'odeur âcre du tabac refroidi se diffusa.
 

— Les autres numéros du spectacle ne valent pas une cacahuète. Mais ces gamins, c'est vraiment quelque chose.
 

— Je serais curieux de savoir comment vous les avez découverts.
 

— Je vais vous le dire. Je les ai repérés il y a trois ans. Ils avaient onze ans. Personne ne savait d'où ils venaient. Ils ont été abandonnés après leur naissance. Les services sociaux les ont recueillis du côté du lac Tahoe. Pas de mère. Pas de père. Probablement du sang indien dans les veines. Paiute ou Washoe. Bref, ils ont été placés dans des familles d'accueil, mais ça ne durait jamais bien longtemps. Ce qui n'a rien de surprenant. Ça vous plairait, à vous, d'avoir sous votre toit quelqu'un qui lit dans vos pensées ?
 

— Parce qu'ils lisent aussi dans les pensées des autres personnes ?
 

— Oui, bien sûr. Mais ils prétendent le contraire et je ne peux pas les y obliger. Sauf sur scène, bien sûr. Mais jamais à l'extérieur. Jamais dans la vraie vie.
 

Don White suçota son cigare, puis lâcha un rond de fumée.
 

— Bref, ils ont été trimballés de droite à gauche. Un jour, ils ont fini par échouer chez la sœur de ma femme et son mari, à Carson City. Mais là non plus, ça n'a pas marché.
 

— Que s'est-il passé ?
 

— Au bout d'environ un an, Ed — c'était le mari — s'est… suicidé. Ça avait peut-être un rapport avec les garçons, je n'en sais rien. De toute façon, ils étaient sur le point de partir. Ed en avait assez de les voir.
 

Don White se pencha en avant d'un air de conspirateur.
 

— Ed disait toujours qu'il les trouvait bizarres. Par exemple, s'il en fouettait un avec sa ceinture, l'autre ressentait la douleur. Incroyable, non ? Vous flanquez une raclée à Scott et c'est le petit Jamie qui a des bleus. L'un savait toujours ce qui arrivait à l'autre, même à des kilomètres. Ed ne pouvait pas le supporter. Il disait qu'il avait l'impression de vivre un épisode de X-Files. Il voulait se séparer d'eux. Et puis il est mort. La sœur de ma femme avait une frousse terrible et personne ne voulait des gamins.
 

Une longue cendre tomba du cigare et atterrit sur la manche de Don White. Il ne s'en aperçut pas.
 

— Alors j'ai décidé de les prendre, poursuivit-il. Je produisais ce spectacle. À l'époque, il s'appelait : Le Monde d'Illusions de Don White. Quand j'ai vu les jumeaux et compris de quoi ils étaient capables, j'ai changé le titre et je les ai mis en dernière partie. Le plus étrange, c'est que tout le monde imagine que leur numéro est truqué. Avec des signaux cachés ou des codes, ce genre d'astuces. Et pas seulement le public. Même les autres artistes ignorent comment ils font. Amusant, non ? Marcie et moi, on trouve ça tordant.
 

Banes avait présenté son compagnon sous le nom de Kyle Hovey. Celui-ci prit la parole pour la première fois.
 

— Pourquoi ne les avez-vous pas fait passer à la télévision ? Vous auriez gagné beaucoup d'argent.
 

— Ouais. J'y ai pensé. Marcie et moi, on en a causé. Mais s'ils deviennent trop connus, on me les enlèvera.
 

Il eut une hésitation, ne sachant trop comment se justifier.
 

— Vous savez comment ça se passe. On les a eus parce que les services sociaux sont débordés. Trop de dossiers, pas assez d'employés. C'est ce que dit Marcie. Pour l'instant, tout le monde a l'air de les avoir oubliés… et c'est peut-être mieux ainsi.
 

Il examina son cigare pendant un instant avant de poursuivre :
 

— De toute façon, comme je vous l'ai dit, ils auraient refusé. J'ai déjà eu du mal à les convaincre de faire un numéro sur scène. J'ai commencé par les coups de ceinture. Ensuite je les ai affamés. Pas de travail, pas de nourriture. Mais ils continuaient de refuser.
 

— Alors, qu'avez-vous fait ? demanda Banes.
 

Don White sourit.
 

— J'en ai utilisé un contre l'autre. J'ai dit à Scott que, s'il refusait de m'obéir, je battrais Jamie jusqu'au sang. Je l'ai même menacé de pire. Il a cédé. Pour protéger son frère. Et Jamie a accepté parce que son frère le lui a dit. Fin de l'histoire. Maintenant, on s'entend très bien. Je suis leur Oncle Don. Ils font leur numéro et je m'occupe d'eux.
 

— Et les études ?
 

— Ils allaient à l'école à Carson City quand ils vivaient chez Ed, mais ça ne marchait pas fort. Maintenant ils prennent des cours à la maison. Cette solution a l'air de satisfaire l'administration. On nous verse même de l'argent pour ça. Marcie est instruite. Elle leur apprend tout ce qu'ils ont besoin de savoir.
 

Le cigare tirait à sa fin. Don White aspira une dernière bouffée, puis écrasa le mégot sur l'assiette du hamburger.
 

— Mais vous avez raison, admit-il. J'aurais peut-être dû les faire passer à la télé. J'en ai marre du théâtre. Ça n'intéresse plus personne. Le public ne vient pas. Regardez ce bouge ! Il y a plus de cafards que de spectateurs. Je veux arrêter.
 

» L'autre jour, dans un bar, j'ai entendu quelqu'un parler d'une firme qui était prête à payer très cher des informations sur des enfants « spéciaux ». Je me suis renseigné auprès du type qui en parlait et il m'a donné un nom. J'ai téléphoné et… vous voilà. Vous avez vu Scott et Jamie. Vous connaissez leur potentiel. Qu'est-ce que vous en pensez ?
 

Le dénommé Kyle Hovey jeta un coup d'œil à son partenaire, qui n'avait pas quitté Don White de ses yeux vides. Colton Banes hocha la tête et dit :
 

— On les prend.
 

— Vous lez prenez ? Comme ça ?
 

— Des enfants disparaissent tous les jours, monsieur White. Comme vous venez de nous l'expliquer, ces deux-là n'ont ni famille ni amis, et l'État du Nevada se désintéresse de leur cas. À partir d'aujourd'hui, nous allons nous occuper d'eux et personne n'en saura rien.
 

— Et l'argent ?
 

— Nous allons vous payer soixante-quinze mille dollars.
 

Don White se passa la langue sur les lèvres. C'était beaucoup plus qu'il n'en avait espéré. Pourtant ce n'était pas encore assez.
 

— Soixante-quinze mille dollars… chacun ?
 

Colton Banes demeura silencieux un instant. Mais sa décision était déjà prise.
 

— Bien entendu. Cent cinquante mille dollars pour les deux. Toutefois, il y a une chose que vous devez comprendre, monsieur White. Cette somme met un point final à tout. Vous ne poserez aucune question sur eux, ni sur nous. Si vous informez quiconque de cette transaction, votre femme et vous disparaîtrez également. Il y a énormément de sable dans le désert, monsieur White. Vous ne souhaitez certainement pas vous retrouver enseveli dessous.
 

— Quand les emmenez-vous ?
 

— Ce soir. M. Hovey et moi-même serons à l'intérieur du théâtre. Deux autres de nos collègues attendront dehors. Cela nous serait utile que vous demandiez aux garçons de rester un peu après le spectacle, jusqu'à ce que les autres artistes soient partis. Nous les enlèverons à ce moment-là et nous vous remettrons l'argent en espèces. Cela vous convient-il ?
 

— Bien sûr. Ça me convient très bien.
 

Pourtant, certaines questions lui brûlaient encore la langue.
 

— Qui êtes-vous, exactement ? Je sais pour qui vous travaillez. Mais qu'allez-vous faire avec Scott et Jamie ?
 

— Vous semblez n'avoir pas écouté mes mises en garde, monsieur White, répondit Banes. Nous ne sommes personne. Vous ne nous avez jamais rencontrés. Les garçons n'existent plus.
 

— Bien sûr. Parfait. Comme vous voudrez…
 

De la musique, braillée par les haut-parleurs du théâtre, leur parvint du couloir. Puis une cloche tinta, une fois, pour prévenir les artistes.
 

La seconde représentation de la soirée allait débuter.
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« Du plus loin que je me souvienne, chacun de nous a toujours su lire dans la tête de l'autre. Ce ne qui ne nous facilite pas la vie quand l'un de nous essaie de draguer une fille… »
 

Combien de fois Jamie avait-il répété cette même phrase ? Au moment où il entamait sa seconde prestation de la soirée, une immense fatigue l'envahit. Il détestait Reno. C'était sa prison. L'île où ils étaient naufragés. Jamais il ne s'y sentirait chez lui.
 

La ville paraissait vide. Les avenues trop larges pour les véhicules qui y circulaient, rectilignes et interminables. Les magasins et les bureaux trop éloignés les uns des autres, séparés par des espaces déserts où auraient pu se dresser des immeubles mais qui restaient vides. On ne croisait jamais personne. Ça s'animait le vendredi, mais les touristes et les groupes d'hommes en goguette étaient aspirés par les casinos dès la seconde où ils descendaient de l'avion ou du train, pour n'en émerger, hagards et fauchés, que le dimanche soir.
 

À Reno, l'unique distraction était le jeu. Même la rivière Truckee, qui traversait la ville, était aussi grise et morne qu'une rivière peut l'être : coincée entre deux murs en béton, elle s'écoulait rapidement, pressée de quitter les lieux au plus vite.
 

Souvent, sur le trajet du théâtre, Jamie regardait les montagnes qui s'élevaient au loin, à une cinquantaine de kilomètres. Même sous le brûlant soleil d'été, la neige coiffait les cimes. Jamie se prenait parfois à imaginer qu'elles lui murmuraient des promesses de jours meilleurs. Si seulement il avait pu les franchir, passer de l'autre côté… Mais il savait que cela n'arriverait jamais. Il était coincé ici. En roulant dix minutes à l'extérieur de Reno, dans n'importe quelle direction, on débouchait dans le désert, la brousse, les collines de sable. Scott l'avait parfaitement compris dès leur arrivée.
 

— Nous sommes au milieu de nulle part, Jamie. Et nous n'en sortirons pas.
 

Il y avait encore moins de spectateurs à la seconde représentation qu'à la première. À peine trente. Jusque-là, le spectacle s'était plutôt mal déroulé. Bobby Bruce avait oublié son texte, Zorro était resté entravé dans une paire de menottes. Même Jagger avait tardé à apparaître dans sa cage. La mauvaise humeur du public était perceptible. Jamie la sentait. Personne n'avait souri à sa boutade.
 

Il continua en pilote automatique, se laissant aveugler par les projecteurs, sans même regarder le public. Cette fois, le spectateur volontaire piocha le Houston Chronicle dans la pile de journaux, et le mot sélectionné fut « Et ». Très mauvais signe. Les petits mots ordinaires rendaient toujours le numéro moins impressionnant. Alors que Jamie regagnait la scène, le mot « funérailles », choisi lors de la représentation précédente, revint s'imposer à son esprit. Ce n'était pas un terme particulièrement agréable, mais au moins il avait produit son effet sur l'assistance.
 

Jamie jeta un rapide coup d'œil circulaire dans la salle, à la recherche d'un assistant bénévole pour la suite du numéro. C'est alors qu'il les aperçut. Le chauve qui lui avait présenté sa carte de visite plus tôt dans la soirée se tenait maintenant assis au cinquième rang, son compagnon aux cheveux noirs à côté de lui. Jamie s'interrompit au milieu de sa phrase et s'immobilisa. Au même moment, il sentit que Scott se figeait et le regardait. Il percevait les moindres gestes de son frère sans avoir à se tourner vers lui. Pourquoi les deux hommes étaient-ils revenus ? Il arrivait parfois que des spectateurs assistent plusieurs fois au spectacle : il s'agissait de médiums ou de voyants cherchant à percer le mystère des deux jumeaux télépathes. Mais ces hommes en costumes sombres n'étaient pas des gens de spectacle. Ni d'ailleurs des gens cherchant à se distraire. À leur façon de le regarder, on aurait dit des savants examinant un spécimen. Jamie se rappela son malaise la première fois qu'il s'était trouvé devant eux. Or le même malaise le saisissait à nouveau, et doublement parce qu'ils revenaient pour la deuxième fois d'affilée.
 

— Heu… je vais avoir besoin de quelqu’un pour m'aider sur la scène.
 

Les mots avaient du mal à franchir ses lèvres.
 

— Vous voulez bien m'assister, monsieur ?
 

Jamie s'était arrêté devant un homme d'environ vingt-cinq ans, coiffé à la Elvis Presley, qui enlaçait d'un bras la jeune femme assise près de lui.
 

— Pas question, petit ! ricana l'homme en secouant la tête.
 

Il ne voulait pas quitter sa place.
 

Cela se produisait fréquemment. De nombreux spectateurs refusaient de participer — certains par embarras, d'autres par dédain. En temps normal, Jamie gérait bien la situation et trouvait quelqu'un d'autre. Mais, ce soir, il manquait d'assurance. Il craignait que l'un des deux hommes en costumes sombres ne se porte volontaire et, quoi qu'il arrive, il n'avait aucune envie de les voir approcher. Mais il se trouvait dans une impasse. Que faire ?
 

— Moi, je viens !
 

Quelques sièges plus loin, une femme s'était levée.
 

Une jeune femme noire d'une trentaine d'années, mince et séduisante. Là encore, Jamie ne put s'empêcher de penser que quelque chose clochait. Vêtue d'un jean et d'un chemisier en soie blanche, avec un fin collier en or, la jeune femme avait de la classe. Elle avait l'air d'une jeune cadre d'entreprise. Que faisait-elle dans ce théâtre miteux, et seule ?
 

Jamie n'avait pas le choix. La femme approcha et il la précéda sur la scène, sous les projecteurs. Scott, qui se tenait légèrement sur le côté, ne leur jeta pas un regard. Il attendait que son frère commence.
 

— Je vais bander les yeux de mon frère, annonça Jamie. Ensuite…
 

— Comment avez-vous réussi le tour précédent ? l'interrompit la jeune femme. Le numéro avec le journal. Je n'ai jamais rien vu de tel.
 

— Eh bien…
 

Jamie ne savait quoi dire. Les volontaires lui adressaient rarement la parole et jamais ils ne lui posaient de telles questions, en tout cas pas quand ils étaient sur la scène. Pourquoi tout allait-il de travers, ce soir ? Il se tourna et, sans le vouloir, ses yeux tombèrent sur les deux hommes du cinquième rang. Ils le regardaient. Évidemment ils le regardaient ! Tout le monde le regardait. Les gens étaient là pour ça. Malgré tout, il ne pouvait s'ôter de l'idée que ces deux hommes se différenciaient des autres spectateurs, qu'ils s'intéressaient à lui pour une tout autre raison.
 

Jamie se força au calme. Les deux hommes étaient cernés par un grand nombre de sièges vides. Sans doute était-ce ce qui les faisait paraître déplacés. Au fond, ils étaient probablement là dans le même but que les autres : se distraire.
 

— J'aimerais que vous m'aidiez, reprit Jamie.
 

— Bien sûr, acquiesça la jeune femme.
 

Jamie prit le foulard, la capuche et les pennies anglais.
 

— Vous allez vérifier qu'il n'y a pas de micro caché.
 

— Comment faites-vous ? demanda-t-elle à nouveau. Pouvez-vous réellement lire dans les pensées l'un de l'autre ?
 

Le public s'impatientait. Il n'était pas là pour écouter une explication sur le trucage des numéros. Et il était tard, presque dix heures et demie. Bientôt l'heure de partir. Sans perdre davantage de temps, Jamie plaça les pièces de monnaie sur les paupières de Scott. Un bref instant, il sentit son haleine tiède sur le dos de sa main. Plus tard, beaucoup plus tard, il se souviendrait de ce détail. Mais, pour le moment, il s'activait à gestes rapides. Il maintint les pennies avec le bandeau, se rappelant trop tard qu'il avait invité la jeune femme à l'examiner d'abord. Tant pis. Quelle importance, de toute façon ? Il recouvrit la tête de Scott avec la capuche.
 

— Et maintenant ? demanda la jeune femme.
 

— J'aimerais que vous sortiez un objet de votre sac à main.
 

Nouvelle erreur. Normalement, à ce stade, il s'adressait à une autre personne du public. Il espérait que cette femme ne s'était pas imposée à lui de force.
 

— Je n'ai pas de sac, fit-elle observer.
 

Dans la salle, quelques rires fusèrent. Des rires hostiles. Les gens ne riaient pas avec Jamie, mais de lui.
 

— Alors, donnez-moi autre chose. Mais ne dites pas de quoi il s'agit.
 

— Ça, par exemple ?
 

De la poche arrière de son jean, elle sortit une photographie en noir et blanc, format carte postale. Jamie prit la photo et découvrit un garçon de neuf ou dix ans. De toute évidence, c'était le fils de la femme. La ressemblance était frappante. Le garçon avait les cheveux beaucoup plus courts, mais le même regard songeur, la même bouche délicate.
 

Jamie tenait la photo devant lui. Il prit conscience qu'il attendait une réaction de Scott. D'ordinaire, Scott identifiait l'objet dès l'instant où Jamie le prenait en main. Or il n'avait pas encore dit un mot.
 

— Scott, qu'est-ce que j'ai dans la main ? demanda Jamie. Il venait de transgresser la règle prescrite par Don White. S'il prononçait la moindre parole, le public en conclurait qu'ils employaient un code. Le silence était essentiel.
 

— Je… je ne sais pas.
 

Scott tourna la tête comme s'il cherchait à voir au travers du bandeau et de la capuche.
 

Jamie eut l'impression que le sol se dérobait sous lui. Quelque chose s'était détraqué. Il jeta un coup d'œil à son frère et perçut sa tension. Scott tenait ses bras collés le long du corps, ses poings serrés.
 

— Il s'agit d'une photo, dit Jamie, cherchant désespérément à lui venir en aide. La photo de qui, Scott ?
 

C'est alors que Scott poussa un cri. Il leva une main et posa les doigts sur son front, comme s'il souffrait.
 

— Son nom est Daniel, répondit-il. Il vous attend. Il n'est plus là. C'est votre faute, madame. Vous vous reprochez de les avoir laissés l'emmener.
 

C'était la voix de Scott mais, bizarrement, ça ne semblait pas être lui. Rien de semblable ne s'était jamais produit auparavant.
 

La femme fit un pas en avant et arracha la photo des mains de Jamie. Et lorsque celui-ci leva les yeux sur elle, il vit la colère étinceler dans son regard.
 

— Où est-il ? questionna-t-elle. Que sais-tu de Daniel ?
 

— Rien ! Je ne sais rien !
 

Le théâtre entier paraissait tournoyer. Les projecteurs lui brûlaient les yeux. Jamie réfréna l'envie de sortir de scène en courant.
 

— Dis-moi ce que tu sais.
 

— Mais puisque je vous dis…
 

— Mesdames et messieurs…, c'étaient Scott et Jamie Tyler, les jumeaux télépathes !
 

Frank Kirby, toujours en costume de Marvano, maître illusionniste, les avait observés depuis les coulisses et décidé de venir à leur secours. Il arriva à grands pas sur la scène tout en applaudissant. La moitié des spectateurs se joignirent à ses applaudissements. Ils avaient vu quelque chose, mais ils ne savaient pas exactement quoi. Le numéro avec le journal avait bien marché. Mais le truc de la photo avait raté. Ou peut-être pas. La femme au chemisier blanc semblait en état de choc. Les jumeaux avaient-ils correctement identifié le garçon de la photo ? Et, si oui, où se trouvait-il ?
 

Le spectacle était terminé. Jamie prit le bras de Scott et l'entraîna dans les coulisses, tout en le libérant de son bandeau. Frank Kirby renvoya la jeune femme dans la salle et entama le speech final qui précédait toujours le tomber du rideau.
 

— Merci, mesdames et messieurs. Ce soir, vous avez voyagé avec nous dans les replis lointains et secrets de la pensée humaine.
 

Personne ne l'écoutait. La femme avait regagné sa place, plongée dans ses réflexions. Quelques rangs derrière elle, Banes et Hovey affichaient un air imperturbable. Quelques spectateurs rassemblaient déjà leurs affaires pour partir. La musique retentit, noyant les dernières paroles de Frank Kirby. Même quand le spectacle se déroulait bien, les gens repartaient vaguement déçus. Ce soir, ç'avait été un échec complet.
 

Don White attendait dans les coulisses. Quand Jamie échappa enfin aux projecteurs, ce fut son visage qui lui apparut d'abord. Il comprit que le producteur avait assisté à toute la scène et il se crispa, anticipant déjà la gifle brûlante sur son visage, ou les doigts boudinés lui serrant la gorge. Le gros producteur n'avait pas du tout l'air ravi.
 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? aboya-t-il sèchement, ses lèvres épaisses retroussées en un rictus furibond.
 

— Je ne sais pas, répondit Jamie. Il y a eu un petit couac.
 

— C'est la faute de ton frère. Il a tout fichu en l'air.
 

— C'est vrai. C'est ma faute.
 

Scott s'avança. D'instinct, il s'interposa entre Don White et Jamie. Comme toujours.
 

Jamie attendit la suite. Mais ce soir, apparemment, il n'y aurait pas de coups. Don White haussa ses énormes épaules, les paumes ouvertes en avant.
 

— Ça va. Oublions ça. Je vous verrai plus tard. Allez m'attendre dans votre loge.
 

Il se tourna vers le reste de la troupe, qui s'était rassemblée pour voir ce qui se passait.
 

— Et vous autres, filez. Je ne veux plus vous voir. On ferme.
 

Jamie suivit son frère dans leur loge. Finalement, ça ne se terminait pas si mal. Si Don White avait voulu les frapper, il l'aurait déjà fait. Ils pénétrèrent dans la petite pièce sans même refermer la porte, et prirent leur temps pour se changer. La maison où ils logeaient avec Don White et Marcie se trouvait à vingt minutes du théâtre en voiture. La plupart du temps, ils rentraient avec Don White, sauf lorsque celui-ci décidait d'aller boire un verre ou claquer de l'argent dans un des casinos. Dans ces cas-là, ils prenaient le bus numéro 11 jusqu'à Victoria Square et finissaient à pied.
 

Frank Kirby passa devant leur loge. Ils travaillaient avec lui depuis deux ans mais connaissaient très peu de choses à son sujet. Frank parlait peu, ne souriait jamais, fumait trop, et s'en allait presque toujours le dernier.
 

— Bonsoir, les garçons, lança-t-il de sa voix rauque.
 

Ils entendirent ses pas décroître dans le couloir, vers la sortie. Puis ce fut la porte menant à la scène qui s'ouvrit avec un grincement et se referma. Don White était probablement allé dans son bureau boire un dernier verre et téléphoner à Marcie. À part lui, les jumeaux étaient seuls.
 

Jamie se pencha pour nouer ses lacets. Il y avait un trou dans sa tennis. Au travers, il apercevait son pied nu.
 

— Qu'est-ce qui s'est passé, Scott ? Qu'est-ce que tu as vu tout à l'heure, sur la scène ?
 

— Je ne sais pas.
 

Scott se mordit la lèvre.
 

— Tu as dit que tu voyais un certain Daniel. Apparemment, quelqu'un lui aurait fait du mal.
 

— Jamie, je préfère ne pas en parler. D'accord ?
 

— Comme tu veux.
 

Jamie jeta un regard de désarroi à son frère.
 

Scott poussa un long soupir.
 

— Excuse-moi. Je ne voulais pas te brusquer.
 

Il secoua la tête.
 

— Il se passe des choses bizarres. Je ne sais pas quoi. Mais quelque chose cloche…
 

— Qu'est-ce que tu veux dire ?
 

— La représentation de ce soir. Cette femme. Tout.
 

Scott glissa une main dans ses cheveux collés par la sueur.
 

— Écoute, Jamie. J'ai un mauvais pressentiment. Il faudra peut-être que tu te débrouilles seul…
 

— Pourquoi ? Scott ? Qu'est-ce qu'il y a ?
 

Ce fut le chien qui les alerta.
 

Le théâtre était censé être désert. Le théâtre était désert au sens où tous les artistes et le personnel l'avaient quitté, hormis les jumeaux. Mais Don White avait oublié un détail : Frank Kirby logeait dans une pension qui n'acceptait pas les chiens et, chaque soir, il laissait Jagger dans sa loge. Le berger allemand dormait sur un tapis et, normalement, personne n'aurait dû remarquer sa présence.
 

Mais quelque chose avait dérangé le chien. Scott entendit un léger grognement, qui enfla soudain, grave et menaçant. Cela venait du couloir. Jamie leva les yeux. Jamais Jagger ne se comportait ainsi. Scott fit signe à son frère de rester où il était, et il sortit dans le couloir. Là, il les aperçut.
 

Deux hommes. L'un chauve, l'autre noir de cheveux. Tous deux en costume sombre. Scott ne les avait pas remarqués dans le public, mais Jamie oui. Il les reconnut aussitôt et comprit d'où ils venaient. En même temps, il découvrit avec un sursaut incrédule que le chauve tenait à la main un curieux pistolet.
 

Scott les observa. Les deux hommes l'avaient repéré dès qu'il était apparu dans le couloir mais ils ne pouvaient pas l'atteindre. Le chien se trouvait entre eux et lui, le poil hérissé, les crocs dénudés. Jagger avait dix ans. Il passait le plus clair de son temps à dormir. Mais là, tout à coup, il avait changé d’attitude. On aurait dit que l'animal sauvage qui sommeillait dans ce chien placide s'était brusquement réveillé. Il était prêt à attaquer. Cela ne faisait aucun doute.
 

Scott comprit instantanément que son frère et lui étaient en danger. Il ignorait qui étaient ces hommes et la raison de leur présence, mais il savait qu'ils devaient fuir, et vite.
 

Jamie ! Viens !
 

Il ne cria pas ces mots. Il se contenta de les penser. Mais cela eut le même effet. Jamie jaillit dans le couloir et vit les deux hommes au moment où Jagger, avec un grognement féroce, bondissait sur eux. Banes tira — non pas une balle mais une fléchette, qui l'atteignit au cou. Le chien hurla. Scott poussa Jamie devant lui et ils se mirent à courir. Derrière eux, Jagger tenait encore en respect les deux inconnus. L'extrémité de la fléchette — un épi de plumes noires — sortait de sa fourrure, juste sous l'oreille, mais il n'avait rien perdu de sa hargne. Il grognait, aboyait, grondait, et sauta sur Kyle Hovey pour lui planter ses crocs dans le bras. Hovey beugla. Banes saisit la tête de l'animal à deux mains et la plaqua au sol. Jagger tenta de le mordre, d'atteindre ses mollets. Mais la drogue contenue dans la fléchette finit par agir. Ses yeux se voilèrent et il retomba, inerte.
 

Les garçons n'avaient pas encore atteint l'angle du couloir. Banes avait lâché son arme pendant sa lutte avec le chien. Il la reprit vivement, visa, et tira. La fléchette manqua Scott de deux centimètres et rebondit contre le mur. Banes n'eut pas le temps de tirer une seconde fois. Les garçons avaient disparu. Livide et furieux, il se tourna vers Hovey qui berçait son bras.
 

— Il faut les rattraper ! siffla-t-il entre ses dents.
 

Hovey se releva en trébuchant. Banes rechargea son arme en glissant deux nouvelles fléchettes dans la chambre, et ils s'élancèrent au moment où la porte, au bout du couloir, claquait avec fracas.
 

Jamie avait atteint le parking, entre le théâtre et le motel. Une sortie débouchait dans Virginia Street, en face d'un casino : le Circus Circus. L'autre menait à une allée étroite qui desservait des rues adjacentes plus tranquilles. Il n'y avait personne en vue. Quelques voitures appartenant aux clients du motel stationnaient dans le parking. Le bureau d'accueil du motel, donnant sur l'avenue, était fermé, avec un panneau COMPLET accroché sur la porte. Jamie s'arrêta. L'air lourd de la nuit s'abattit d'un coup sur lui, le vidant de ses forces. Que se passait-il ? Scott lui avait lancé un appel muet, et cela lui avait fait l'effet d'un coup de couteau dans la tête. Puis il avait reconnu les deux hommes déjà remarqués dans le public. L'un d'eux avait une arme. Et Jagger…
 

— Scott !
 

Scott avait vite réagi. Tandis que Jamie restait là, désorienté, il avait claqué la porte derrière lui, saisi un morceau de câble électrique abandonné sur le couvercle d'une poubelle, juste à côté, et enroulé le câble autour des poignées de la porte pour empêcher qu'on l'ouvre de l'intérieur. Leurs deux poursuivants devraient faire le tour et sortir par-devant.
 

— Qui sont ces hommes ? demanda Jamie. Je les ai vus. Ils étaient dans la salle. Ils sont venus deux fois.
 

— Pas maintenant, répondit Scott, essoufflé. Il faut filer en vitesse…
 

Trop tard. Une voiture venait de surgir, une Mustang noire qui fonçait vers eux dans l'allée. Le conducteur et son passager les avaient manifestement guettés. Deux à l'intérieur du théâtre. Deux à l'extérieur. Combien étaient-ils en tout ?
 

Jamie se figea. Scott se baissa et souleva l'une des poubelles. Elle était pleine et devait peser une tonne, mais le désespoir lui donnait des forces insoupçonnées. Il jeta la poubelle sur la voiture au moment où celle-ci arrivait sur eux. La poubelle n'alla pas loin, mais la vitesse de la voiture fit tout le travail. Sous l'impact, le pare-brise explosa. Scott et Jamie firent un bond de côté. Une pluie d'épluchures de légumes et d'ordures s'abattit dans la Mustang, tandis que la poubelle poursuivait sa course sur le toit. Le flanc de la voiture frotta le mur du théâtre dans un effroyable froissement de tôles. Une sirène d'alarme se déclencha. La voiture s'immobilisa enfin avec un hoquet.
 

Les deux garçons avaient roulé au sol. Jamie fut le premier à se remettre debout et il aida Scott à se relever. Un bref instant, il se demanda si le conducteur et son passager étaient évanouis. Mais ses espoirs s'effondrèrent quand il vit une portière s'ouvrir et les deux hommes apparaître en chancelant. L'un avait une coupure sanglante au front. Hormis cela, ils étaient indemnes.
 

— Cours ! ordonna Scott.
 

Jamie s'élança en direction de Virginia Street. Mieux valait aller vers l'avenue, où il y aurait peut-être des passants. Quelque chose lui frôla l'oreille et il comprit qu'un des hommes avait tiré une autre fléchette. Au moins, ce n'était pas une balle de revolver. Leur but était donc de les capturer vivants. Mais ensuite ? Pourquoi ces hommes étaient-ils venus au théâtre de Reno ? Pendant des années, personne ne s'était intéressé aux jumeaux télépathes. Pourquoi cet intérêt soudain ?
 

Les deux garçons débouchèrent dans l'avenue. Aussitôt, la pénombre du parking céda la place aux illuminations de la nuit de Reno. Les casinos étaient éclairés par des milliers de lumières, qui clignotaient, tournoyaient, pivotaient, cascadaient pour attirer la clientèle. Le Circus Circus s'ornait d'un clown géant en plastique bleu et rose de dix mètres de haut, tenant dans la main une grosse sucette tournante qui annonçait les jeux proposés par le casino. Un peu plus loin, à un angle, l'entrée de l'Eldorado était illuminée par un feu d'artifice multicolore. Jamie n'aperçut personne sur les trottoirs, mais quelques voitures circulaient, leurs phares repoussant les dernières parcelles de nuit qui subsistaient. Où aller ? Il regarda désespérément autour de lui. Il ignorait combien de poursuivants étaient à leurs trousses et il ne voyait aucune cachette possible.
 

Scott poussa un cri. La porte d'entrée du théâtre, sur la façade, s'ouvrit brusquement et les deux premiers assaillants surgirent dans l'avenue. Jamie allait reprendre sa course lorsqu'il vit que son frère restait figé, une main pressée contre sa joue comme s'il souffrait d'un mal de dents. Son visage était livide. Lentement, sa main retomba et Jamie vit l'épi noir d'une plume planté dans sa joue.
 

— Oh non…, murmura Jamie.
 

— Sauve-toi, Jamie.
 

— Non, je ne te laisse pas.
 

— Si ! Cours ! Tu ne pourras pas m'aider s'ils t'attrapent aussi…
 

Scott avait raison, bien sûr. Il n'y avait rien d'autre à faire. Si Jamie ne bougeait pas, ils tomberaient tous les deux aux mains des inconnus. Jamie hésita encore une seconde, puis il tourna les talons pour fuir. À cet instant précis, il sentit comme une piqûre de guêpe dans l'épaule. Il comprit aussitôt. Lui aussi avait reçu une fléchette. Les hommes étaient à une vingtaine de mètres. C'était le chauve qui avait tiré. Jamie le vit abaisser son arme. Il s'était arrêté dans son élan, sachant que la chasse était terminée. Un des hommes du parking cria quelque chose. La sirène du motel continuait de hurler. Jamie entendit un martèlement de semelles sur le bitume. Scott tomba à genoux. Jamie lui jeta un regard désemparé. Il savait qu'il serait le prochain. En un sens, cela le rassura. Quoi qu'il arrive, il serait avec son frère.
 

À ce moment, retentit un crissement de pneus. Une seconde voiture surgit et fit une embardée en travers de l'avenue, coupant la circulation. Des klaxons furieux éclatèrent. Jamie les entendit de façon assourdie. Les néons se brouillaient devant ses yeux et la nuit semblait se replier sur elle-même. Il pensa que la voiture allait l'écraser et se demanda à quoi tout cela rimait. Pourquoi les neutraliser avec une drogue pour ensuite les tuer ? Cela n'avait aucun sens.
 

La voiture freina brutalement, s'interposant entre Jamie et les deux hommes, exactement comme le chien Jagger l'avait fait dans le couloir. L'une des roues était à cheval sur le trottoir. Une portière s'ouvrit et une voix le héla.
 

— Monte !
 

L'homme aux cheveux noirs avait à son tour sorti son arme. Mais celle-ci ne tirait pas des fléchettes. Il y eut une détonation et l'une des vitres de la voiture vola en éclats. Un second coup de feu, et ce fut le rétroviseur.
 

— Monte ! répéta la voix d'un ton pressant.
 

Jamie jeta un dernier regard à son frère. Scott gisait sur le ciment, face contre terre, un bras étendu, l'autre replié sous lui, la fléchette plantée dans la joue, les yeux fermés. Jamie ne pouvait plus rien pour lui. Il se jeta en avant par la portière ouverte.
 

Il aurait aimé regarder qui conduisait mais il n'en avait pas la force. Son corps était à moitié dans la voiture, à moitié dehors, mais le conducteur redémarrait déjà. Il sentit ses pieds frotter sur la chaussée et tendit la main, à la recherche de quelque chose à quoi s'accrocher pour se hisser sur la banquette.
 

Une main lui empoigna le bras.
 

— Tiens bon !
 

Ils roulaient en marche arrière. Jamie entendit une troisième détonation, puis un hurlement de moteur et d'autres coups de klaxon furieux. Des voitures les esquivèrent de justesse. Mais la circulation avait perdu toute consistance. Pour Jamie, les autres véhicules n'étaient plus que des traînées de couleurs, ricochant l'une sur l'autre, filant dans tous les sens. Les néons tournoyaient. Il crut discerner quatre cartes à jouer immenses : les as de cœur, de trèfle, de carreau et de pique, qui s'allumaient l'une après l'autre. La sucette géante pivotait inlassablement dans la main du clown. Une enseigne rouge clignotait : « PRÊTS SUR GAGES EXPRESS ». Sans savoir comment, il avait réussi à rentrer tout son corps dans la voiture. Il sentait le cuir doux de la banquette contre sa joue.
 

Après cela, il perdit connaissance. En sombrant dans les ténèbres, il eut juste le temps de comprendre qu'il avait réussi à fuir.
 





Don White attendait dans son bureau lorsque M. Banes revint, accompagné de Kyle Hovey. Celui-ci avait un énorme accroc à sa veste et du sang sur le bras.
 

— Vous les avez eus ? s'enquit Don White.
 

— Un seul, répondit Banes.
 

— Dommage.
 

Don White se versa un verre de bourbon.
 

— Mais vous devez quand même me payer pour les deux.
 

Aucun de ses interlocuteurs ne réagit. Don White en déduisit qu'ils étaient d'accord. Il leva son verre et but une gorgée.
 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda-t-il.
 

— Vous avez oublié de parler du chien, remarqua Banes à voix basse.
 

— Je n'étais pas au courant.
 

— C'est sans importance, dit Banes lentement. Nous avons un des jumeaux. Et la police recherchera le deuxième.
 

— Ah ? Et pourquoi elle le recherchera ?
 

— Pour meurtre.
 

Don White eut l'air surpris. Ou essaya. Il était toujours difficile de lire l'expression de son visage. À cause du surplus de graisse.
 

— Le meurtre de qui ?
 

— Mauvaise question, sourit Banes.
 

Le bruit de la détonation fut très sonore dans la petite pièce confinée. Don White reçut la balle en plein cœur. Pendant quelques secondes, l'homme que Scott et Jamie avaient appelé Oncle Don examina son whisky comme s'il prenait conscience, avec une infinie tristesse, qu'il ne pourrait jamais le boire. Puis sa main retomba. Le liquide se renversa. Don White s'affaissa en arrière, contre son dossier, et ne bougea plus.
 

Colton Banes lui jeta un dernier regard, puis il remit son revolver dans sa poche et quitta la pièce avec Hovey.
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Jamie ouvrit les yeux et s'aperçut qu'il n'était plus à Reno. Ni même aux États-Unis. D'une façon obscure, inconcevable, il avait été transporté sur une plage déserte qui s'étirait le long d'une mer noire et sans vie. Était-ce la nuit ou le jour ? Le ciel paraissait figé entre les deux. Jamie chercha sa respiration. La panique l'oppressait. Il avait conscience de se trouver dans un lieu étrange et lointain. Et seul. Il n'y avait personne en vue. Rien. Seulement la plage, la mer, et, au loin, ce qui ressemblait à un îlot s'élevant en pointe au-dessus des vagues.
 

— Scott !
 

Il avait crié mais le mot parut mourir sur ses lèvres. Ce qui était plus effrayant que tout. Il pouvait hurler à pleins poumons, personne ne l'entendait. Il n'était pas seulement perdu. Il était totalement abandonné. Mais où ? Même le désert du Nevada offrait plus de vie et de couleurs que cet endroit.
 

Pourtant…
 

Jamie y était déjà venu. Il savait où il se trouvait. Il ramena ses jambes contre lui et resserra ses mains autour de ses épaules, non pas tant pour se réchauffer que pour créer un cocon protecteur. Il se força à respirer profondément, à se détendre. Oui, il était venu sur cette plage, il y avait bien longtemps, des années peut-être, mais il reconnaissait le paysage. L'île. La dernière fois, deux garçons se dirigeaient vers lui à bord d'un bateau de paille. Il voulait les rencontrer — pourquoi ? il l'ignorait –, mais il s'était réveillé avant qu'ils arrivent jusqu'à lui. Jamie n'était pas seul, alors. Scott se trouvait avec lui.
 

Il y avait aussi une fille auprès d'eux.
 

— C'est un rêve, murmura Jamie.
 

Sa voix lui parut faible mais réconfortante. Les vagues roulaient mollement sur le rivage, et ne produisaient presque aucun son, comme si on avait baissé le volume sonore.
 

Un éclair fendit le ciel, dans le lointain. Un orage. Jamie se leva. Il tremblait. Non pas de froid, car la température comme tout le reste ici était insensible –, mais quelque chose dans l'éclair lui avait fait grincer les dents. Cela recommença. Par deux fois. Des fourches d'électricité si étincelantes qu'elles donnaient l'impression de vouloir déchirer le monde. Ce n'était pas un orage ordinaire. C'était un avertissement. Quelque chose allait se produire. C'était encore loin mais cela se rapprochait. Une brise faible s'était levée. Jamie la sentait, moite et engourdie, qui lui frôlait le visage.
 

— Scott ! cria-t-il encore, tout en souhaitant, misérablement, se réveiller de ce cauchemar.
 

Sur les galets, un bruit attira son attention.
 

Il se retourna, espérant voir son frère, mais c'était un homme, agenouillé au bord du rivage, tenant un récipient plat qu'il cherchait apparemment à remplir d'eau. Jamie ne savait pas d'où il avait surgi. Un instant avant, il n'était pas là. C'était un homme immense, et totalement gris. Son visage, ses mains, ses vêtements, même ses yeux avaient la couleur de la pierre. S'il n'avait pas bougé, Jamie aurait pu le prendre pour une statue. Il était vêtu d'un pantalon démodé et informe, maintenu par une ceinture de cuir, et d'une chemise à col ouvert aux manches retroussées. Il portait aussi un chapeau — pas un chapeau de cow-boy mais quelque chose de similaire —, et des bottes montantes. Il était totalement concentré sur sa tâche.
 

Jamie avança dans sa direction. Ses pas crissant sur les galets le trahirent avant qu'il ait pu parler. L'homme fit volte-face et se redressa. Jamie vit alors à quel point il était immense — au moins deux mètres –, avec des cheveux qui bouclaient sur sa nuque et un visage dur, taillé à la serpe, empreint de colère. L'homme avait lâché son récipient et maintenant, sans sa main, il tenait un grand couteau.
 

— Pardon…, dit Jamie, sans savoir pourquoi il s'excusait.
 

L'inconnu l'observa sans rien dire.
 

— Pouvez-vous m'aider ? reprit Jamie.
 

— Il va le tuer, dit l'homme avec un accent étrange. Un accent américain mais étonnamment vieux jeu, un peu comme dans un ancien film en noir et blanc.
 

— De qui parlez-vous ?
 

— Tu le sais bien. Tu sais de qui je parle.
 

— De Scott ?
 

L'homme secoua la tête.
 

— Il va le tuer. Et c'est à toi de l'en empêcher.
 

— Mais qui va le tuer ? Vous devez m'aider à le retrouver…
 

Ce fut tout ce que Jamie eut le temps de dire. L'homme lança en avant son bras armé du couteau. Jamie entendit la lame fendre l'air moite. Quelque chose heurta le côté de sa tête et il crut qu'il avait été poignardé. Mais l'homme l'avait frappé avec le manche. Jamie fut projeté en arrière et tomba lourdement sur le dos avec un cri de douleur. Il sentit du sang poisser ses cheveux et se demanda s'il avait le crâne fracassé. L'homme se pencha sur lui. Il brandissait le couteau à deux mains, comme s'il s'apprêtait à exécuter un sacrifice.
 

— Arrête-le ! ordonna l'homme.
 

Ses mains s'abattirent.
 

Jamie s'éveilla.
 

Il avait des élancements dans la tête et, un bref instant, il crut réellement avoir été attaqué. Du bout des doigts, il palpa le côté de son crâne. Rien. Pas de sang, aucun signe de blessure. Il était allongé sur un lit, tout habillé. Il resta un moment immobile, laissant ses pensées tourbillonner autour de lui, séparant le réel du rêve, essayant de comprendre ce qui lui était arrivé. L'attaque au théâtre. C'était réel. Il se rappela le vacarme de la circulation, les néons, la voiture qui traversait l'avenue pour venir le ramasser.
 

Scott. Kidnappé. Jamie se redressa d'un bond, cherchant immédiatement son frère tout en sachant qu'il avait peu de chances de le trouver à proximité. C'était instinctif. Il se projeta en pensée d'abord dans la pièce où il était, puis dans la pièce voisine, puis plus loin. Il criait le nom de son frère sans émettre un son.
 

Le néant. Jamie éprouva une sensation de vide qui confirma ses craintes. Il était seul.
 

Il s'affaissa contre l'oreiller. Une raideur lui ankylosait l'épaule, là où la fléchette l'avait atteint, et il comprit qu'on l'avait drogué. Combien de temps était-il resté inconscient ? Le soleil brillait. Un store était tiré devant la fenêtre mais la lumière du jour filtrait sur les côtés.
 

Il avait la bouche sèche et la nausée. Un coup d'œil dans la pièce lui apprit qu'il était dans une chambre d'hôtel. Cela se devinait au dénuement du décor, à la banalité du mobilier, aux sous-verre accrochés aux murs : des photos de Reno en noir et blanc style années cinquante. Il prit le verre d'eau posé sur la table de nuit et but. C'était frais. Quelques glaçons à demi fondus flottaient à la surface. Il avait très soif. Il vida le verre, puis fit basculer ses jambes sur le bord du lit pour se lever.
 

À cet instant, la porte s'ouvrit et une silhouette se découpa en contre-jour sur le soleil matinal. Jamie ne put discerner ses traits. Quand la porte se ferma, il découvrit une jeune femme noire, vêtue d'un jean et d'un tee-shirt blanc sous une large chemise ouverte de couleurs vives. Elle portait deux sacs de supermarché.
 

— Depuis quand es-tu réveillé ? demanda-t-elle.
 

Jamie répondit par une question.
 

— Qui êtes-vous ? Depuis combien de temps je suis ici ?
 

— Il est plus de dix heures. Je commençais à m'inquiéter. J'ai cru que j'allais devoir appeler un médecin.
 

Elle fit une pause, puis reprit :
 

— Il va falloir que tu m'aides un peu. Es-tu Scott ou Jamie ? Vous vous ressemblez tellement, tous les deux.
 

Jamie tenta de se mettre debout mais la force lui manqua. Il avait l'impression d'être resté couché une semaine entière.
 

— Où sommes-nous ?
 

— Dans un motel, à Reno, juste à côté de l'aéroport. L'Oiseau Bleu... Tu connais ?
 

Elle déposa les sacs de provisions sur une table. Deux pommes roulèrent et elle les rattrapa.
 

— J'ai pensé que tu aurais faim, alors je suis sortie faire quelques courses. Je suis contente de m'être absentée au bon moment. Je ne voulais pas que tu te réveilles tout seul.
 

Jamie la reconnut.
 

— Vous étiez au théâtre.
 

C'était la jeune femme qui s'était portée volontaire pour monter sur scène et qui lui avait montré une photographie.
 

— Oui, acquiesça-t-elle. En fait, j'ai vu votre numéro trois fois. J'ai assisté aussi à la représentation de dix-neuf heures trente, et à celle de la veille.
 

— Pourquoi ?
 

— Je voulais essayer de comprendre comment vous faites. Votre numéro…
 

Jamie se força à se lever. Il se sentait faible, il avait des élancements dans la tête, mais il ne voulait pas rester ici, seul dans cette chambre avec cette inconnue étrange. Scott avait disparu. Quelqu'un l'avait enlevé. Rien d'autre ne comptait.
 

— Qu'est-ce que tu fais ? dit la femme.
 

Elle s'interposa entre Jamie et la porte.
 

— Je vais chercher mon frère.
 

— Je sais ce que tu ressens. Mais tu ne peux pas partir d'ici comme ça. C'est trop tard.
 

— Que voulez-vous dire ?
 

Sans même s'en rendre compte, Jamie avait serré les poings. Une lueur farouche brillait dans ses yeux rougis.
 

— Vous étiez là. Pourquoi ? Vous saviez ce qui allait se passer ? Vous êtes dans le coup ?
 

Cette fois, ce fut au tour de la femme de se fâcher.
 

— Tu as oublié ce qui s'est passé, on dirait.
 

Sa voix était toujours douce mais elle se contrôlait, cela se voyait.
 

— Je t'ai sauvé. Sans moi, ces hommes t'auraient enlevé avec ton frère.
 

Évidemment. C'était elle qui conduisait la voiture. Jamie n'avait pas pu voir son visage, il l'avait seulement entendue, juste avant de s'évanouir, mais cela ne faisait aucun doute. Il reconnaissait sa voix.
 

— Vous savez où est mon frère ? Vous savez qui sont ces hommes ?
 

— Non.
 

— Je veux retrouver Scott.
 

— Je sais ce que tu éprouves, Jamie. Car j'en déduis que tu es Jamie, n'est-ce pas ?
 

Comme il ne répondait pas, elle poursuivit :
 

— Calme-toi et essaie de réfléchir. Tu veux chercher ton frère. Bien. Mais par où vas-tu commencer ?
 

Elle s'approcha d'une table et y ramassa un petit objet effilé et argenté, hérissé d'une aiguille à une extrémité et, à l'autre, d'un petit épi de plumes noires.
 

— Sais-tu ce que c'est ?
 

Jamie sentit son sang se glacer.
 

— Je te l'ai retirée de l'épaule, reprit la femme. Dieu sait quelle drogue contenait cette aiguille mais tu as dormi pendant onze heures. Ton frère en a reçu une lui aussi, et ces hommes ont pu l'emmener n'importe où. Fouille Reno si ça te tente. Tu peux même explorer tout le Nevada. Mais je doute que tu le retrouves.
 

Elle avait raison et Jamie le savait. Mais il ne pouvait pas rester ici sans rien faire.
 

— Je vais aller voir Oncle Don.
 

— Don ? tressaillit la femme. Tu parles de Don White ? J'ai lu son nom sur les affiches du spectacle. C'est ton oncle ?
 

— Non. Il n'est rien pour nous, mais il veut qu'on l'appelle comme ça. Il doit se demander ce qu'on est devenus. Il était au théâtre, hier soir. Il pourra peut-être m'aider.
 

— Je n'en suis pas certaine…
 

— Je me moque de ce que vous pensez.
 

Jamie prit une profonde respiration.
 

— Nous habitons dans une maison louée, à Sparks, avec Don et Marcie. Je dois les prévenir. Ils alerteront la police.
 

La femme réfléchit un instant, puis hocha la tête.
 

— Tu peux déjà leur téléphoner.
 

Elle indiqua le téléphone sur la table de nuit. Jamie décrocha et composa le numéro. Il attendit, laissa sonner une dizaine de fois. Pas de réponse. Il raccrocha.
 

— S'ils se faisaient du souci pour vous, ils auraient déjà appelé la police, remarqua la femme.
 

— Comment savez-vous qu'ils ne l'ont pas fait ?
 

Elle soupira.
 

— C'est juste. Je n'ai pas encore lu les journaux…
 

— Puisque vous êtes au courant, vous aussi vous auriez pu prévenir la police.
 

— Je voulais d'abord discuter avec toi.
 

— Parfait. Eh bien maintenant, c'est fait. Depuis combien de temps je suis ici, avez-vous dit ? Onze heures ? Ça signifie que vous leur avez laissé onze heures d'avance pour s'enfuir avec Scott. Je ne connais même pas votre nom, et je ne veux rien avoir à faire avec vous. Je veux rentrer chez moi.
 

— Je ne te retiens pas !
 

La jeune femme leva les bras en signe de capitulation.
 

— Tu veux rentrer ? À ta guise ! Je vais même t'y conduire en voiture. D'accord ?
 

Jamie hocha la tête.
 

— Allons-y.
 

Elle ouvrit la porte et ils sortirent. Aveuglé par le soleil, Jamie plissa les yeux. La chambre donnait sur un parking dont le bitume réverbérait la chaleur. Il eut l'impression que son front et ses joues rôtissaient. L'air empestait le caoutchouc chaud et l'essence. Le motel L'Oiseau Bleu était un bâtiment démodé de deux étages, avec une façade de bois peint en blanc. Il portait le nom de l'emblème du Nevada, mais les seules choses à deux ailes qui s'en approchaient étaient les avions : le motel se dressait en face des pistes de l'aéroport. Jamie entendit le vrombissement d'un jet.
 

— Vous habitez ici ?
 

La jeune femme lui jeta un coup d'œil rapide.
 

— Je loge toujours près des aéroports.
 

Pourquoi ? Que sous-entendait-elle ? Jamie s'abstint de lui poser la question. Quels que soient ses problèmes, il ne voulait pas les entendre.
 

La voiture qu'elle avait louée était une Ford Focus gris métallisé. Visiblement, elle avait appelé un garage le matin à la première heure car la vitre avait été remplacée. Mais l'un des rétroviseurs latéraux manquait. Cela lui coûterait cher lorsqu'elle rendrait la voiture à l'agence de location. Jamie s'assit à l'avant et claqua la portière.
 

— Alicia McGuire, annonça-t-elle en prenant place derrière le volant.
 

— Pardon ?
 

— Tu ne m'as pas demandé mon nom, mais j'ai pensé que tu aimerais le connaître. (Elle tourna la clé de contact.) Alors, où allons-nous ?
 

— C'est juste à la sortie de la 80. Je vous guiderai.
 

Ils roulèrent en silence. Jamie regardait défiler les immeubles de bureaux et les hôtels de Reno. Il les connaissait tous. Ils lui étaient devenus aussi familiers que les traits de son propre visage. Pourtant, à cet instant, ils lui paraissaient bien loin. Alors qu'ils s'engageaient sur la bretelle d'accès menant à l'autoroute, en direction de l'est, Jamie éprouva une sensation de dislocation. Comme si quelqu'un avait pris une paire de ciseaux pendant la nuit et avait découpé sa vie en deux.
 

La climatisation tournait à plein régime et il s'abandonna à l'air réfrigéré qui décollait ses vêtements de sa peau moite, espérant que cela le réveillerait. Il était encore groggy, peut-être à cause de la drogue, peut-être à cause du choc des dernières heures. Il s'efforçait en vain de trouver un sens à ce qui s'était passé. Quatre hommes (peut-être davantage) étaient venus au théâtre pour les enlever, Scott et lui. Deux se tenaient dans la salle, deux à l'extérieur. Tout avait été parfaitement planifié. Sans l'intervention de Jagger, jamais Scott et lui n'auraient réussi à sortir du théâtre.
 

Jamie eut une pensée pour le berger allemand de Frank Kirby et espéra qu'il allait bien. Frank s'inquiétait toujours pour son vieux chien au cœur fragile. Les inconnus du théâtre n'auraient pas hésité à tuer l'animal, or c'étaient ces mêmes gens qui avaient enlevé Scott. Jamie était bien décidé à retrouver leurs traces, avec ou sans l'aide d'Oncle Don. Ces types ne le connaissaient pas. Ils ne savaient pas à qui ils avaient affaire.
 

— C'est la prochaine sortie, indiqua-t-il à Alicia McGuire.
 

Don White et Marcie louaient une maison à Sparks, une banlieue de Reno située à quelques kilomètres à l'est. Alicia bifurqua et ils s'engagèrent dans un réseau de jolies rues bordées d'arbres, qui semblaient à des années lumière du centre ville. Pourtant, les tables de poker et les machines à sous s'étaient propagées jusque-là. Deux tours immenses, qui avaient un peu l'air de serre-livres mal assortis, s'élevaient de l'autre côté de l'autoroute. C'était le Nugget, autrement dit la « pépite », un autre complexe d’hôtel-casino. De nombreux habitants de Sparks y travaillaient comme serveurs, croupiers, personnels d'entretien ou gardes de sécurité. On ne pouvait y échapper. Le Nugget semblait toiser de haut la petite communauté en proclamant : « Je suis votre maître, votre vie m'appartient. »
 

Chaque maison de Sparks se différenciait des autres, et chacune possédait son petit bout de terrain. Il y avait des cottages en brique, des bungalows en bois avec des volets peints et des vérandas, des villas de style espagnol aux murs de stuc blanc et des portails en fer forgé. Certaines étaient décorées de carillons éoliens, de poupées et de pots de fleurs. D'autres étaient laissées à l'abandon. Tout dépendait de leurs occupants et, apparemment, des gens très divers avaient élu domicile dans ce quartier.
 

Le numéro 402 se trouvait tout au bout de la Dixième Rue, près du casino. La maison se détachait des autres car c'était la plus délabrée, avec un jardin sauvage et un barbecue qui croupissait dans l'herbe. L'écran censé protéger la véranda des insectes était plein de trous, comme tailladé à coups de couteau. La peinture s'écaillait. Les encadrements de fenêtres rouillaient. Un unique appareil de climatisation s'accrochait tant bien que mal à un mur, comme du bout des ongles. La maison avait un étage et un garage sur le côté. Une caravane stationnait dans l'allée mais, vu son état, elle n'avait pas dû bouger depuis longtemps.
 

— C'est ici, annonça Jamie.
 

— Je crois que j'avais deviné, dit Alicia.
 

Au lieu de s'arrêter devant la maison, elle roula un peu plus loin, sous un acacia.
 

— Je préfère me garer à l'ombre, expliqua-t-elle.
 

Jamie, avec un signe de la tête, lui dit :
 

— Merci de m'avoir amené.
 

Et il tendit la main vers la poignée.
 

— Hé ! Minute ! Où crois-tu aller comme ça ?
 

— Pas de problème. C'est ici que j'habite. Vous n'avez pas besoin d'entrer.
 

— Oh que si, il y a un problème. Je ne vais pas te laisser ici comme ça. Je veux m'assurer que tu es en sécurité…
 

— D'accord. Mais attendez dans la voiture…
 

— Non ! dit Alicia en coupant le contact. Je t'accompagne.
 

Jamie ouvrit la bouche pour protester mais elle l'arrêta.
 

— Tu as passé la nuit dehors. Cela pourrait t'aider d'avoir quelqu'un pour te soutenir et expliquer ce qui s'est passé.
 

Jamie réfléchit rapidement, puis acquiesça. Ils descendirent ensemble de la voiture et revinrent à pied, en passant devant la maison voisine où vivait une famille avec deux enfants : deux filles de dix et douze ans. Jamie les voyait souvent jouer sur la pelouse, où leurs bicyclettes se trouvaient en ce moment, posées à côté d'une balançoire. Mais il ne leur avait jamais parlé. Pas une seule fois depuis qu'il vivait à Sparks. Les deux filles avaient probablement reçu la consigne d'éviter leurs voisins. D'ailleurs, personne n'approchait jamais du 402, comme si tout le quartier savait que des gens pas fréquentables vivaient là.
 

Il monta le perron en ciment et traversa la véranda jusqu'à la porte d'entrée. Finalement, la présence d'Alicia McGuire à ses côtés le rassurait. Don et Marcie n'avaient aucune raison de lui faire des reproches, mais l'un et l'autre avaient la mauvaise habitude de cogner avant de poser des questions. Jamie avait disparu depuis plus de douze heures. Au moins Alicia pourrait-elle expliquer pourquoi. Ils n'oseraient pas le frapper devant témoin.
 

À la dernière seconde, il eut une hésitation. Il ne pouvait pas entrer dans la maison avec une étrangère sans prévenir. Il n'était pas encore midi et Marcie ne serait probablement pas encore habillée. Il sonna et tendit l'oreille, guettant un claquement de porte, un bruit de pas dans l'escalier. Rien. Sauf la télévision qui, comme d'habitude, était allumée dans le salon. Cela ne voulait rien dire. Marcie la mettait en marche dès le matin et la laissait souvent branchée toute la journée. Une voix d'homme débitait un bulletin d'informations. Jamie sonna encore. Pas de réponse.
 

— Il n'y a personne, dit-il.
 

— Tu veux les attendre ?
 

— Oui. Inutile de vous inquiéter pour moi. Vous pouvez me laisser si vous voulez.
 

— Pas question. J'entre avec toi.
 

Alicia McGuire était déterminée. Jamie haussa les épaules et ouvrit la porte. Il savait qu'elle n'était pas fermée à clé. Elle ne l'était jamais. Il n'y avait aucun objet de valeur dans la maison et le mobilier ne leur appartenait pas. Don White l'avait louée meublée dans une agence. Les propriétaires vivaient dans un autre État et ne se préoccupaient nullement de l'entretien de la maison. Les tapis étaient élimés, le papier mural se décollait, les ampoules électriques pendaient au bout de leur fil, sans abat-jour. Les deux frères dormaient sur des matelas à même le sol dans l'une des chambres du premier étage, Don et Marcie sur un lit défoncé, dans la chambre voisine. La cuisine était meublée d'une table et quatre chaises. C'était à peu près tout. La maison était une sorte de coquille. Et personne n'aurait remarqué la différence si elle avait été vide.
 

« …plus que cinq mois avant l'élection et aucun des deux candidats ne se détache encore sur l'autre. La tension monte de jour en jour. Qui sera le prochain président des États-Unis ? Seul l'avenir nous le dira. Ici Ed Radway en direct de Phoenix, Arizona… »
 

Il n'y avait personne dans le salon pour écouter le journaliste qui continuait de parler, indifférent, devant des sièges vides.
 

— C'est ici que tu vis ? demanda Alicia sans pouvoir masquer le dégoût dans sa voix.
 

— On vient juste de louer la maison, se défendit Jamie, qui n'avait pourtant aucune raison d'avoir honte. Vous n'êtes pas obligée de rester.
 

— Pardon ? Est-ce que tu essaies encore de te débarrasser de moi ?
 

— Non.
 

Il mentait. Il avait horreur d'être vu dans cet endroit minable. Alicia l'observait. Jamie prit conscience qu'il lui avait à peine dit deux mots depuis leur départ de Reno. Et uniquement des paroles désagréables. Pourtant elle lui avait porté secours. Elle avait risqué sa vie pour lui. Il ne l'avait même pas remerciée.
 

— Je vous demande pardon, dit-il.
 

— Ce n'est pas grave, Jamie. Tu as raison. On dirait qu'il n'y a personne. Que fait cette… Marcie pour gagner sa vie ?
 

— Rien de spécial.
 

— Alors comment as-tu…
 

Alicia n'acheva jamais sa question. Ils se figèrent en même temps. Sur l'écran de télévision, l'image avait changé. Un garçon mince, aux longs cheveux sombres et au teint pâle leur faisait face. Avec une étrange sensation d'irréalité, Jamie s'aperçut que c'était son propre visage qu'il contemplait.
 

« …recherché pour le meurtre de son tuteur, Don White », disait le reporter.
 

L'image se divisa en deux : Jamie et Scott côte à côte. Des jumeaux, sans le moindre doute, mais à la télévision on discernait quelques différences.
 

« Scott et Jamie Tyler sont de vrais jumeaux. Bien qu'âgés de quatorze ans seulement, on les dit armés et dangereux. La police recommande de ne pas les approcher. »
 

— C'est complètement fou…, murmura Jamie.
 

— Chuuut !
 

Alicia ne quittait pas l'écran des yeux.
 

On voyait maintenant la façade du théâtre de Reno. Quatre ou cinq reporters faisaient le planton devant, chacun avec son micro et son cameraman, cherchant à se faire entendre. On discernait leurs voix en arrière-plan, tandis que la journaliste locale, une blonde à l'air surexcité, commentait la nouvelle.
 

« Scott et Jamie Tyler se produisaient ici, dans ce théâtre de Reno. Ils présentaient un soi-disant numéro de télépathie, truqué bien entendu. Selon des témoins, les deux frères prenaient des substances illicites et, hier soir, ils ont perdu la tête, volé l'arme de leur tuteur, Don White, et l'ont abattu… »
 

— C'est faux ! s'exclama Jamie. (Il se tourna vers Alicia, redoutant soudain qu'elle ne le croie pas.) Elle ment ! Rien de tout ça n'est vrai !
 

— Jamie…
 

— Oncle Don n'avait même pas d'arme !
 

— Écoute-moi, Jamie…
 

À cet instant, un hurlement de sirènes retentit dans la rue. Une seule explication s'imposait : la police était arrivée.
 

Pour Jamie, c'était un cauchemar de plus, pire encore que celui de la veille. Il avait l'impression que les choses les plus impossibles s’abattaient sur lui. Il s'attendait presque à voir surgir de derrière le canapé le personnage de son rêve : l'homme gris au chapeau. Il y eut des crissements de pneus, le bruit de voitures s’arrêtant brusquement dans la rue. Puis des couinements d’émetteurs radio, des claquements de portières. Une voix cria un ordre :
 

— Par ici !
 

C’était Alicia, qui prenait la situation en main. Alors que Jamie restait pétrifié sur place, elle lui saisit le bras et lui souffla à l’oreille d’un ton pressant :
 

— Filons en vitesse. Il ne faut pas qu’on te trouve ici.
 

— Mais…
 

— Tu as entendu ce qu’on dit à la télé. C’est ce que tout le monde pense. On t’a tendu un piège ! Si la police t’arrête, tu es fichu. Il faut partir.
 

— Où ?
 

Jamie pivota vers la porte d’entrée, mais il était déjà trop tard. Des pas avançaient dans l’allée de gravier. La voie était bloquée.
 

— Dans la cuisine ! souffla Alicia.
 

Jamie était furieux contre lui-même. La situation lui échappait totalement. Scott aurait su quoi faire, mais lui se révélait une nouvelle fois impuissant et inutile, livré à la volonté d’une femme qu’il connaissait depuis quelques heures seulement. Heureusement, Alicia avait pris l’initiative. Elle ouvrit la porte menant à la cuisine. Ils découvrirent alors que la maison n’était pas déserte, contrairement à ce qu'ils avaient cru.
 

Marcie gisait sur le sol. Morte. Même sans la mare de sang, c’était évident. Elle avait les bras et les jambes écartés, de façon presque comique, et la joue pressée contre le linoléum, comme si elle avait cherché à guetter les bruits dans la cave. Vivante, Marcie avait été une femme petite et râblée. La mort lui donnait un aspect encore plus compact, presque pas humain. On aurait dit une grosse poupée rembourrée. Mais quelqu'un lui avait tiré deux balles dans le corps et le rembourrage s’échappait.
 

Jamie tenta de dire quelque chose mais les mots refusaient de sortir. Il entendit la porte du salon s’ouvrir. Les policiers avaient pénétré dans la maison sans même prendre la peine de sonner. L’un d’eux marmonna quelque chose mais le bruit de la télévision empêcha Jamie de saisir ses paroles. Pendant ce temps, Alicia examinait les lieux. Une fenêtre donnait sur le jardin de derrière, mais il était trop tard pour vérifier s'il était possible de l'ouvrir. À côté, il y avait une porte. Alicia l’ouvrit et poussa Jamie dans une petite réserve où s’entassaient un lave-linge, une sécheuse, des étagères garnies de boîtes de conserve. Elle referma vivement la porte et s’immobilisa, en levant la main pour faire signe à Jamie de ne pas bouger. Au même moment, les policiers s'engouffrèrent dans la cuisine.
 

— Oh, bon sang ! s’exclama l’un d’eux.
 

— Ça c'est du travail, fit une deuxième voix.
 

— On dirait que les deux garçons sont passés ici hier soir.
 

Dans la réserve, une seconde porte menait dehors. Alicia la montra à Jamie et ils s'en approchèrent sur la pointe des pieds. Il y avait au moins trois policiers dans la cuisine, séparés d'eux par une mince cloison. La porte était fermée mais la clé était dans la serrure. Alicia la tourna doucement…
 

Juste au moment où un policier entrait dans la réserve derrière eux. Il se figea, le regard fixé sur eux. Il semblait tout droit sorti d'un film hollywoodien, avec sa chemise noire et ses lunettes de soleil qui masquaient totalement ses yeux. Il était jeune, blanc, et faisait de la musculation. Les vilains instruments de sa profession pendillaient à sa ceinture : revolver, bombe de gaz, menottes et matraque. Pendant un instant, il resta muet. Puis sa main descendit vers son arme.
 

Jamie, qui se trouvait derrière Alicia, fit un pas de côté pour se placer face au policier. Alicia vit quelque chose d'étrange sur son visage, une intensité qui lui parut presque surnaturelle.
 

— Il n'y a personne, dit Jamie doucement. La pièce est vide.
 

Le policier le dévisagea d'un air hébété. Alicia attendait sa réaction mais il ne répondit rien. Il avait le regard vide. Il hocha lentement la tête et sortit de la réserve.
 

Jamie et Alicia entendirent les voix de ses collègues quand il les rejoignit dans la cuisine.
 

— Tu as trouvé quelque chose ?
 

— Rien. Il n'y a personne. La pièce est vide.
 

— Hé, Josh ! Appelle les ambulanciers. Ils vont pouvoir commencer à faire le ménage.
 

Jamie soutint le regard d'Alicia, comme s'il la défiait de poser des questions. Mais ce n'était pas le moment. Alicia ouvrit la porte du fond et ils se retrouvèrent dans le garage, lequel était vide à l'exception d'une tondeuse à gazon rouillée et d'un congélateur. La voiture de Don était restée au théâtre, bien sûr. La double porte était fermée à clé mais il y avait une fenêtre dans le fond. Jamie l'ouvrit et ils l'enjambèrent pour sortir. À présent, le garage se trouvait entre eux et les policiers. Après s'être assuré qu'il n'y avait personne, Jamie se faufila derrière la maison voisine, et traversa le jardin où les deux fillettes jouaient habituellement. Une fois de l'autre côté, il revint vers la rue. La voiture d'Alicia était garée juste devant.
 

Il jeta un dernier regard à la maison où il avait habité au cours des six derniers mois. L'accès en était déjà clôturé avec du ruban de plastique jaune. Ça grouillait de policiers. Il y en avait partout : sur la véranda, sur la pelouse de devant, qui allaient et venaient avec du matériel. Au loin, d'autres sirènes annonçaient l'arrivée de renforts.
 

Personne ne remarqua Alicia et Jamie lorsqu'ils traversèrent le trottoir pour monter dans la voiture. Et si quelqu'un avait jeté un coup d'œil dans leur direction, il les aurait pris pour des voisins. Ce fut seulement une fois assise au volant que Alicia se tourna vers Jamie.
 

— Qu'est-ce que tu as fait à ce policier ? Comment as-tu réussi à le…
 

Elle laissa sa phrase en suspens.
 

— Je ne peux pas vous le dire, répondit Jamie. Je ne sais pas ce que j'ai fait. Et ça n'a pas d'importance. Parce que je ne le referai plus jamais.
 

Alicia hocha la tête et mit le moteur en marche. Un des policiers regarda dans leur direction mais ne fit rien pour les arrêter.
 

Alicia enclencha une vitesse et démarra.
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C'était l'après-midi. Alicia avait loué deux chambres adjacentes à L'Oiseau Bleu et ouvert la porte de communication. Jamie était attablé devant un repas, mi-déjeuner mi-dîner, composé de mets variés qu'Alicia avait disposés sur des assiettes en carton. Mais il n'avait pas faim. Il n'arrivait même pas à mesurer le temps qui s'était écoulé depuis leur retour de Sparks. Il se sentait vidé. Quelque part au fond de lui, une petite voix lui soufflait qu'à cette heure, normalement, il aurait dû être au théâtre en train de se préparer pour la première représentation de la soirée. Mais il n'y aurait pas de spectacle. C'était bel et bien fini. Et rien ne serait plus jamais comme avant.
 

La télévision était allumée. Un bulletin d'informations succéda à un spot publicitaire. Il était désormais question de deux meurtres. Don White, abattu au théâtre, et sa compagne, Marcie Kelsey, tuée avec la même arme dans leur maison. Kelsey. Le nom n'évoquait presque rien pour Jamie. Il ne l'avait connue que sous celui de Marcie. À présent elle était morte, et lui recherché pour meurtre. Jamie Tyler, le frère jumeau de Scott Tyler. Les deux garçons étaient en fuite. Des délinquants. Des drogués.
 

— Ça suffit !
 

Alicia prit la télécommande et éteignit la télévision.
 

— Ce ne sont que des mensonges. À quoi bon les écouter ?
 

Jamie ne dit rien.
 

— Et ne reste pas planté là. Mange quelque chose, Jamie.
 

Elle poussa vers lui un bol en plastique rempli de salade. Jamie jeta un coup d'œil à l'étiquette : Salade César Basses Calories de Tante Mary, qui montrait une vieille dame en tablier. Pure tromperie, bien sûr. La salade était préparée en usine, congelée et empaquetée. Même les feuilles de laitue avaient l'air factice.
 

— Je n'ai pas faim.
 

— Bien sûr que si, tu as faim. Tu n'as rien mangé de la journée. (Alicia poussa un soupir.) Nous devons réfléchir ensemble, Jamie. La police te recherche. Deux personnes sont mortes. Ton frère a disparu. Crois-tu vraiment l'aider en restant assis sans bouger ? Mange un peu. Ensuite nous discuterons.
 

Elle avait raison. Jamie piqua une feuille de salade du bout de la fourchette en plastique. Puis une bouchée de poulet. Le motel ne disposait d'aucune installation pour cuisiner, aussi Alicia avait-elle choisi des plats froids tout prêts. Il y avait aussi des biscuits, des fruits, du fromage et des petits pains. Elle avait sorti une bière du minibar pour elle, et un soda pour lui. Jamie souleva la capsule d'ouverture et le sifflement du gaz sembla soudain déverrouiller quelque chose en lui. Finalement, il avait faim. Et soif. Il avala presque tout le soda et commença à manger.
 

— Il faut qu'on parle, toi et moi, reprit Alicia.
 

En dépit de ce qu'elle avait dit, elle-même ne mangeait pas.
 

— Ce que tu as fait tout à l'heure, dans la maison… c'était impressionnant. Vas-tu m'expliquer comment tu fais ?
 

— Je ne veux pas en parler.
 

— Bien. Alors laisse-moi deviner. Votre numéro de télépathie, au théâtre, n'est pas truqué. Vous arrivez réellement à lire dans les pensées l'un de l'autre. Je me trompe ?
 

Comme Jamie restait muet, elle poursuivit.
 

— Et ce que tu as fait tout à l'heure dans la maison, avec le policier, c'était une sorte de contrôle sur l'esprit.
 

Jamie avait fini son soda. Il tenait la boîte dans sa main. Soudain, ses doigts se refermèrent et la broyèrent.
 

— Vous ne comprenez pas, dit-il. Je refuse de parler de ça. Je n'en parle avec personne. Sauf Scott.
 

Alicia vit la colère dans ses yeux. Il la défiait de poursuivre cette conversation.
 

— Vous ne savez pas ce que c'est. Vous n'en avez aucune idée. Et je ne vous le dirai pas.
 

— D'accord. Excuse-moi.
 

Alicia but une gorgée de bière, directement à la bouteille, puis réfléchit un moment.
 

— Écoute, je sais que c'est difficile pour toi. Mais nous n'arriverons à rien si nous nous disputons. Cela nous aiderait peut-être si je te racontais mon histoire. Pour l'instant, je suis une parfaite étrangère pour toi. Tu sais, je n'étais pas dans ce théâtre par hasard. J'avais de bonnes raisons d'y aller.
 

— J'imagine qu'il y a un rapport avec la photo de... Daniel. C'est ça ?
 

Alicia posa sa bière sur la table.
 

— Daniel. Oui, en effet. Tout est là.
 

Elle se pencha en avant, les coudes sur la table, et commença à raconter son histoire.
 

— Le garçon sur la photo est mon fils. Daniel. Nous aurions dû fêter son anniversaire la semaine dernière. Il a eu onze ans le 9 juin. Mais j'ignore où il est. Je ne sais même pas s’il est en vie. Il a disparu depuis sept mois et je n'ai pas cessé de le chercher depuis.
 

» Tu n'as pas besoin de savoir beaucoup de choses sur moi, Jamie. J'ai trente-deux ans. J'ai une sœur. Mes parents sont du New Jersey. Il y a un an, je vivais à Washington, où je travaillais pour le sénateur John Trelawny. Tu as peut-être entendu parler de lui. Normalement, tu devrais. Le sénateur se présente à la prochaine élection pour devenir président des États-Unis et les gens disent qu'il a de bonnes chances de gagner. Bref, je m'occupais de son secrétariat depuis cinq ans. C'est un homme bon et j'aimais beaucoup mon travail.
 

» L'autre chose importante à savoir est que j'ai été mariée. Mon mari est tombé gravement malade et il est mort deux ans après la naissance de Daniel. Si bien que j'ai dû élever mon fils seule. Dans un sens, j'ai eu de la chance. J'avais une petite maison à deux pas d'une très bonne école, et une employée de maison merveilleuse, Maria, qui s'occupait de Daniel tous les après-midi, jusqu'à ce que je rentre du bureau.
 

Alicia fit une petite pause avant de reprendre.
 

— À la fin de l'année dernière — c'était la première semaine de novembre — j'ai reçu un appel téléphonique de Maria. Il était six heures du soir et je devais travailler tard. Elle voulait me prévenir que Danny n'était pas rentré de l'école. Elle avait essayé de le joindre sur son téléphone mobile mais il ne répondait pas, et elle ne savait pas quoi faire. Je me souviens de lui avoir dit de téléphoner à tous ses copains et de me rappeler s'il n'était pas là à sept heures. En y repensant, je m'étonne d'avoir réagi avec autant de calme. Mais Danny passait souvent chez l'un ou l'autre de ses camarades après la classe. Il jouait de la batterie dans un orchestre et il répétait pour le spectacle de Noël. Pas une seconde, l'idée ne m'a effleurée qu'il avait pu lui arriver malheur.
 

» Maria m'a retéléphoné à sept heures. Danny n'avait pas reparu et aucun de ses copains ne savait où il était. La nuit était tombée et, à ce moment-là, j'ai vraiment commencé à m'inquiéter. J'ai appelé la police. Le fait que je travaillais avec le sénateur John Trelawny a facilité les choses. Les policiers sont arrivés immédiatement et ont enregistré Danny dans le fichier des personnes disparues du NCIC1. Ils ont également déclenché une Alerte Amber2, pour que tous les bureaux et les commerces locaux aient une description et une photo. Cela revenait à créer un immense réseau de personnes susceptibles de le rechercher. Pour ma part, je pensais encore que Danny allait réapparaître. Je m'imaginais déjà en train de le gronder pour son retard !
 

Alicia se tut. Elle resta un long moment silencieuse.
 

— Mais il n'a jamais réapparu. Personne n'avait rien vu. Personne ne savait rien. On aurait dit qu'il s'était volatilisé. J'ai fouillé la maison de fond en comble dans l'espoir de trouver un indice quelconque. Je suis allée dans tous les endroits où Danny avait l'habitude d'aller. J'ai fait des annonces à la radio et à la télévision. Sa photo était placardée dans tous le magasins de la ville et même à l'arrière des camions. Rien…
 

— Scott l'a vu, murmura Jamie. Quand vous avez montré la photo, il a dit que Daniel vous attendait.
 

— Je sais. C'est la première fois qu'on me donnait des informations sur mon fils depuis sa disparition.
 

Elle déglutit avec peine.
 

— C'est même la première fois que quelqu'un suggère qu'il est encore en vie.
 

Alicia respira profondément et se força à poursuivre.
 

— Deux semaines avant Noël, j'ai pris une décision. La police ne savait pas où chercher. Personne ne savait où était Danny. Mais je me refusais à baisser les bras. Alors j'ai quitté mon travail et j'ai mené ma propre enquête. Il existe de très nombreux organismes qui s'occupent de disparitions d'enfants. Je les ai contactés. J'ai distribué des tracts, j'ai fait des recherches sur Internet. Tu sais combien d'enfants disparaissent chaque jour ? Peu à peu, j'ai associé des noms, des visages, des dates, des lieux. J'ai listé toutes les affaires de disparitions signalées au cours de l'année dernière. J'ai dessiné des cartes. J'ai téléphoné aux parents.
 

» À ma grande surprise, une image a commencé à prendre forme. Au début, ça m'a semblé absurde et j'ai cru que je me faisais des idées. Puis, très vite, j'ai réalisé que c'était vrai. Il y avait bien une sorte de schéma. Une série de coïncidences. C'est ce qui m'a conduite jusqu'à ton frère et toi.
 

» Je me suis aperçue que, au cours des six derniers mois, un grand nombre des enfants disparus avaient quelque chose de… spécial. Plus précisément, ils avaient des dons particuliers. Tu vois ce que je veux dire ? Bon, cessons de tourner autour du pot. Ces enfants avaient des pouvoirs paranormaux. Je sais que ça paraît fou. On n'est plus censé croire à ce genre de choses au XXIe siècle. Pourtant il y avait un lien…
 

Alicia se leva pour s'approcher du canapé. Elle ouvrit un attaché-case dont elle sortit une liasse de documents, et elle déposa une feuille devant Jamie. C'était une copie d'un article de journal local, avec une photo d'un garçon au visage intense et concentré, aux cheveux coupés ras. Le titre de l'article disait :
 




JACK A EU UNE VISION DE L'AVENIR.

 




Le journaliste ne prenait pas la chose très au sérieux. Un garçon de onze ans, Jack Pugh, qui vivait avec son père dans une ferme du Kentucky, avait fait un rêve et prévenu ses parents que l'église locale allait prendre feu. Douze heures plus tard, la foudre avait frappé l'église, provoquant un incendie qui l'avait ravagée. Par chance, il n'y avait eu aucune victime.
 

— Six semaines après la parution de cet article, le jeune Jack a disparu, reprit Alicia.
 

Elle sortit un autre feuillet. Cette fois, il s'agissait d'une fille, Indigo Cotton, dont le Miami Herald rapportait l'histoire. Apparemment, cette Indigo Cotton était capable de tordre des cuillers et d'arrêter des pendules juste en les regardant. Une photo la montrait appuyée contre une horloge de grand-mère, dont les aiguilles s'étaient fixées à midi pile. Par la seule volonté d'Indigo, précisait l'article.
 

— Elle aussi a disparu, dit Alicia. Deux mois après la sortie du journal.
 

Alicia ajouta d'autres feuillets à la pile. Un garçon avait réussi à prédire, cinq fois de suite, les gagnants de courses de chevaux. Un autre, sans bouger, avait provoqué un court-circuit de tout l'éclairage de son école. Une adolescente parlait avec des fantômes. Un garçon autiste connaissait le nom des gens avant de leur avoir été présenté. Deux frères jumeaux, autres que les Tyler, étaient également télépathes.
 

— Tous ont disparu ? demanda Jamie.
 

— Douze en six mois. Ça ne te paraît peut-être pas beaucoup, Jamie, mais je connais la valeur des statistiques et je peux te dire que c'est énorme. Bien sûr, d'autres enfants ont disparu. Mais dans des conditions et pour des raisons très différentes. Dans les cas dont je parle, il me semble évident que quelqu'un visait délibérément ces enfants aux dons si particuliers.
 

— Vous en avez parlé à la police ?
 

— Non, répondit Alicia en se rasseyant. Lis les articles, Jamie. Tous prennent plus ou moins ces phénomènes à la légère. Un enfant qui tord les cuillers à distance ? Un autre qui discute avec les morts ? Regarde les titres : « CONTES DU MONDE DES TÉNÈBRES », « UNE AFFAIRE D'OUTRE-TOMBE : LA FILLE QUI BAVARDE AVEC LES FANTÔMES ». Évidemment, après leur disparition, on les a traités avec sérieux. Mais en oubliant tout l'aspect paranormal de leur personnalité. Comme si ce n'était pas important. En fait, ça n'était jamais mentionné.
 

Jamie réfléchit un instant, puis une question s'imposa soudain à lui.
 

— Daniel aussi ?
 

— Oui, lui aussi avait des aptitudes particulières, acquiesça Alicia. À l'époque, je ne voulais pas que ça se manifeste et, quand cela arrivait, j'étais ennuyée. Mais plusieurs choses étranges se sont produites. Danny avait des prémonitions. Pas des rêves… des sensations. Un jour, il m'a empêchée de monter dans un train. Il n'avait que six ans et il a piqué une véritable crise d'hystérie. Il s'est mis à lancer des choses à travers la pièce. J'ai fini par céder. Je ne pouvais pas le laisser à Maria dans cet état. Alors je ne suis pas partie et… tu sais ce qui s'est passé ? Quelques jours plus tard, j'ai appris qu'il y avait eu un incident dans le train. Un type qui avait perdu la tête, sans doute sous l'influence de la drogue, avait tué une voyageuse. Si j'avais pris ce train ce jour-là, ç'aurait pu être moi. Qui sait ?
 

» Ensuite, Danny a recommencé. Mais à l'école, cette fois. Il a insisté auprès d'un camarade pour qu'il ne rentre pas chez lui. L'après-midi même, un bus a dérapé, quitté la route, et percuté de plein fouet la maison du garçon. La cuisine et la moitié du premier étage se sont effondrées. Par chance, il n'y avait personne à l'intérieur. Bien sûr, tous les élèves ont raconté l'histoire et un journal local en a parlé.
 

— Et vous pensez que quelqu'un a lu l'article, enchaîna Jamie.
 

— Oui. Je pense en effet que quelqu'un a appris cette histoire. Je crois qu'on a enlevé Danny parce qu'il avait ce don spécial. Et depuis ces derniers mois, j'épluche les journaux à la recherche d'enfants comme vous. Je me dis que s'il existe vraiment des gens, quelque part, qui enlèvent les enfants dotés de pouvoirs paranormaux, je pourrai peut-être les devancer. Découvrir qui ils sont et ce qu'ils ont fait de mon fils.
 

» Maintenant tu sais pourquoi je me trouvais à Reno. Je suis tombée sur un article dans un magazine, où l'on parlait de jumeaux télépathes qui se produisaient sur scène. Le journaliste écrivait qu'il avait vu leur numéro deux fois et n'arrivait absolument pas à comprendre comment ils faisaient. Alors j'ai décidé de venir moi-même.
 

— Et vous êtes arrivée juste à temps.
 

— Je n'en ai pas cru pas mes yeux quand j'ai vu ces types qui couraient derrière vous deux avec des armes.
 

Un bref instant, le visage d'Alicia s'éclaira et elle ne put cacher l'excitation dans sa voix.
 

— Mais ça prouve que j'avais raison. Il y a bel et bien des gens qui recherchent les enfants un peu spéciaux. Ils ont enlevé ton frère et, où qu'il se trouve en ce moment, je crois que Danny s'y trouve aussi.
 

— Il y a une chose que je ne comprends pas, Alicia. Supposons que vous ayez raison. Pourquoi des gens kidnapperaient des enfants qui ont des pouvoirs paranormaux ? Dans quel but ?
 

— Ça peut intéresser le gouvernement, la CIA ou des services spéciaux de ce genre. Réfléchis une minute. Si tu es réellement capable de lire dans l'esprit de quelqu'un, tu deviens une arme parfaite. Tu peux être un espion. N'importe quoi !
 

— Vous le pensez vraiment ?
 

— Bien sûr, Jamie. Les services gouvernementaux dépensent des milliards de dollars chaque année dans des expériences paranormales. Et de très grandes entreprises mènent des programmes de recherche avec des enfants hors normes et leurs familles. J'en ai même contacté une. J'espérais qu'elle pourrait m'aider.
 

— Laquelle ?
 

— Une multinationale qui travaille dans les télécommunications, la santé, la sécurité, l'énergie… À peu près dans tout, en fait. Mais ils ont aussi une filiale spécialisée dans la recherche paranormale.
 

Alicia marqua une courte pause avant de conclure :
 

— Ce sont eux qui sont venus vous chercher au théâtre, Scott et toi. L'entreprise s'appelle Nightrise.
 


1NCIC : National Crime Information Center. Base de données qui recense l'ensemble des informations disponibles sur tous les types de criminels, terroristes, fugitifs ainsi que sur les personnes disparues.
 

2  Plan d’urgence en cas d’enlèvement d’enfant. 
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La salle du conseil d'administration se trouvait au soixante-sixième étage du « Clou » — nom donné au plus récent et plus spectaculaire gratte-ciel de Hong Kong. Construit en biais, Le Clou s'inclinait vers Orchard Hill, à l'écart du front de mer. Il avait l’air d'être en acier, illusion créée par la surface de verre miroir qui recouvrait toutes les fenêtres. Les trois derniers étages, du soixante-quatrième au soixante-sixième, étaient circulaires et plus larges que les autres. Vu de Kowloon, de l'autre côté de Victoria Harbour, le gratte-ciel ressemblait véritablement à un clou géant planté dans le cœur de la ville.
 

Trois hommes occupaient la salle de réunion capable d'en accueillir facilement cinquante. Une table de conférence en bois noir et luisant s'étirait sur toute la longueur, entourée de sièges en cuir noir placés à intervalles millimétrés. Deux des hommes, déjà assis, feuilletaient des dossiers et se préparaient à la conférence qui allait bientôt débuter. Le troisième profitait du panorama devant les baies vitrées qui formaient un grand arc de cercle.
 

Le Clou était le siège de Nightrise Corporation. Et l'homme qui se tenait debout en était le président.
 

Contrairement au groupe qu'il dirigeait, il n'avait pas de nom — ou, s'il en avait un, ne l'utilisait jamais. Pour tous, il était simplement le Président, ou monsieur le Président, lorsqu'on s'adressait à lui directement. Âgé d'une soixantaine d'années, il avait fait de son mieux pour déguiser son âge à l'aide de considérables interventions de chirurgie plastique. Résultat : un visage plus jeune qu'il n'aurait dû l'être, manquant étrangement de naturel et semblant appartenir à quelqu'un d'autre. Il avait d'épais cheveux blancs, qui auraient pu être une perruque mais qui étaient les siens, et des lunettes demi-lune à monture argent. Comme à son habitude, le Président portait un costume sur mesure réalisé par son tailleur personnel.
 

Il était sept heures du matin et le soleil n'était pas complètement levé. Le vaste faubourg de Kowloon somnolait encore, les bars et les boutiques d'électronique avaient brièvement baissé leurs rideaux avant d'entamer une nouvelle journée. Le ciel flamboyait et le Président trouvait cela parfaitement approprié : Kowloon signifie « neuf dragons », et ceux-ci semblaient avoir soufflé leurs flammes tous en même temps.
 

Derrière lui, l'un des deux hommes assis se manifesta.
 

— Ils sont en ligne, monsieur le Président.
 

Le Président regagna sa place à une extrémité de la longue table. Il posa les mains sur la surface vernie et se composa un visage. Treize écrans à plasma étaient fixés tout autour de la pièce. Ils s'animèrent l'un après l'autre, à mesure que les membres du conseil d'administration, dans différentes parties du monde, se connectaient. Une webcam posée sur la table était pointée sur le Président pour leur renvoyer son image. À Los Angeles, il était deux heures de l'après-midi. À Londres, minuit. Mais l'heure importait peu. C'était la réunion mensuelle du directoire de Nightrise Corporation, et aucun des membres n'aurait osé avoir une seule minute de retard.
 

— Bienvenue à tous, mesdames et messieurs.
 

Comme toujours, le Président prenait la parole le premier. Il avait une voix désagréable, rauque et maladive. Il parlait très doucement et il fallait amplifier sa voix. Il n'avait aucun accent notable. Homme d'affaires international, il avait acquis une intonation internationale.
 

— Inutile de vous rappeler que c'est un moment critique pour nous tous, poursuivit-il. Une phase de changement pour le monde. Tout le travail que nous avons effectué au cours de ces dernières années est sur le point de porter ses fruits. Les affaires n'ont jamais été plus prospères mais, aujourd'hui, il y a beaucoup plus en jeu que le profit. Nous avons le projet Psi. Nous avons les nouvelles qui nous viennent d'Amérique du Sud. Et, bien entendu, nous avons la prochaine élection américaine, c'est-à-dire la course pour le poste de l'homme le plus puissant du monde.
 

Il marqua une pause et ce fut comme si un voile de brume passait dans ses yeux.
 

— Inutile de vous dire, mesdames et messieurs, qu'il s'agit d'un moment crucial et que nous ne pouvons nous permettre la moindre erreur.
 

Il se tut. Personne ne bougea. Sur les écrans, les visages étaient si immobiles qu'on aurait cru des images figées. À trois mille cinq cents kilomètres dans le ciel, le satellite privé de Nightrise Corporation qui rendait possible cette multi-vidéoconférence poursuivait sa course en orbite autour de la Terre, captant et renvoyant les signaux dans les différents pays. Et c'était comme si quelque chose du trou noir sidéral était émis avec eux. Les images étaient mortes. La douzaine de bureaux avec leur douzaine de téléviseurs étaient sans vie.
 

— Commençons par New York et l'élection présidentielle. Nous écoutons votre rapport.
 

L'écran du délégué de New York se trouvait vers le milieu de la longue table. C'était un homme massif, aux épaules larges, qui avait passé vingt ans dans l'armée avant d'entrer dans les affaires, et cela se voyait. Il s'appelait Simms.
 

— C'est un sacré problème, monsieur le Président. Quoi qu'il arrive, le résultat sera très serré. Ça va se jouer à un ou deux États. Notre candidat se débrouille mieux que prévu, mais jusqu'ici nous n'avons pas fait beaucoup de mal à Trelawny.
 

— La campagne de propagande ?
 

— Nous avons placardé des affiches qui suggèrent que Trelawny est un faible en matière de criminalité et d'immigration. Nous l'avons traité de lâche et de menteur. Nous avons même répandu la rumeur par les journaux qu'il était gay. Mais rien ne semble l'atteindre. Pour une raison inexplicable, les gens l'aiment beaucoup. Et, jusqu'ici, les sondages indiquent que les deux candidats seront au coude à coude en novembre.
 

— Il faut que Baker l'emporte. On ne peut pas envisager autre chose. Trelawny ne doit pas devenir président.
 

— Dans ce cas, à moins de l'assassiner, je ne vois pas ce que nous pouvons faire.
 

— Je pense, monsieur Simms, que vous devez envisager toutes les possibilités.
 

— Oui, monsieur.
 

Le Président tourna alors son attention vers un écran proche de lui, à sa droite.
 

— J'écoute votre rapport, dit-il.
 

— Certainement, monsieur le Président.
 

La femme qui apparaissait sur l'écran plasma avait davantage l'air d'une institutrice que d'une femme d'affaires : lunettes trop grandes pour son visage, cheveux gris très courts, cou long et mince. Elle était vêtue de noir. Elle parlait d'un bureau situé à Los Angeles, pourtant le soleil qui brillait dans la région n'avait visiblement pas réussi à aller jusqu'à elle. Une ombre grise traversait son visage. Elle avait le teint blafard. On l'aurait cru éclairée par la lune.
 

Son nom était Susan Mortlake.
 

— J'ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça-t-elle. Voici près d'un an et demi que nous avons lancé le projet Psi, mais nous venons enfin de faire une avancée capitale. Il semble, en effet, que nous ayons réussi à localiser deux des Gardiens.
 

Ces paroles causèrent une vive animation dans la salle. Les têtes désincarnées des écrans pivotèrent, comme si elles cherchaient à échanger des regards, bien que ce fût impossible. Les deux hommes présents dans la pièce prenaient frénétiquement des notes. L'un d'eux tourna une page.
 

— Il est encore trop tôt pour affirmer avec certitude qu'ils sont ce que nous croyons, poursuivit la femme. Le fait est que nous avons étudié des centaines d'enfants qui ont fait preuve, à des degrés divers, de pouvoirs psychiques. Télépathes, extralucides, etc. Bref, tous ceux qui avaient des dons sortant de l'ordinaire. Pour la moitié d'entre eux, bien sûr, c'était une perte de temps. Quelques-uns ont déménagé avant que nous puissions retrouver leur trace. Quant aux autres… eh bien nous avons réussi à mettre la main sur dix-sept sujets très prometteurs, et mené des expériences avec eux dans nos locaux de Silent Creek. Toutefois, il apparaît que nos efforts n'ont servi à rien car nous venons de capturer l'un des Gardiens. J'en ai la conviction. Jusqu'à présent, nous n'avons pu que l'examiner rapidement, mais il est clair que ses pouvoirs dépassent de très loin tout ce que nous avons pu observer chez les autres sujets.
 

— Pourquoi n'en avez-vous qu'un seul ? demanda le Président.
 

— C'est la mauvaise nouvelle, monsieur le Président, dit Susan Mortlake. Les deux garçons, Scott et Jamie Tyler, donnaient un spectacle dans un théâtre de Reno. C'est leur tuteur, par ailleurs producteur du spectacle, qui a attiré notre attention sur eux. Il était ravi de nous les céder en échange d'une coquette somme d'argent. Bien entendu, dès le début, nous comptions l'éliminer. C'est d'ailleurs ce que nous avons fait. J'ai monté une opération assez simple pour enlever les deux garçons. Malheureusement, il y a eu un accroc. Il se peut que leur pouvoir soit plus grand encore que nous l'avions imaginé. En tout cas, ils ont su que nous arrivions et l'un d'eux, Jamie, a réussi à s'échapper.
 

— Où est-il, en ce moment ?
 

— Nous n'en avons aucune idée. D'après mes agents, une femme l'a aidé et emmené en voiture, mais ils n'ont pas pu relever le numéro d'immatriculation. Tout s'est passé très vite et il faisait nuit. Néanmoins, nous contrôlons la situation.
 

— Comment ?
 

— Nous avons éliminé le producteur du spectacle, un certain Don White. Ainsi que sa compagne, Marcie Kelsey. Nous les avons tués tous les deux avec le même revolver, et nous avons utilisé nos contacts à la police du Nevada pour lancer une fausse piste. À l'heure qu'il est, Jamie Tyler est recherché pour un double meurtre et il ne tardera pas à être arrêté. Quand ce sera fait, il sera à nous.
 

Susan Mortlake paraissait sûre d'elle, mais le Président resta de marbre.
 

— Vos agents ont laissé filer un des deux garçons, remarqua-t-il. Ils ont également laissé filer la voiture. Avez-vous pris des sanctions contre eux, madame Mortlake ?
 

— Non, monsieur le Président.
 

Elle leva la tête d'un air de défi.
 

— J'ai pensé que vous exigeriez peut-être ma démission.
 

Le Président réfléchit, puis secoua la tête.
 

— Si vous avez un des deux garçons, cela devrait suffire. Pour gagner, il nous faut juste briser le cercle. Toutefois, vous devrez procéder à des licenciements, madame Mortlake. Nous ne pouvons tolérer des agents défaillants.
 

— Bien sûr, monsieur le Président. C'est aussi mon avis.
 

— Et je veux que vous vous occupiez personnellement de Scott Tyler. Mieux vaudrait qu'on ne le laisse pas mourir. Vous me comprenez, n'est-ce pas ?
 

— Je comprends. D'ailleurs, nous pourrons peut-être l'utiliser. J'espère le convaincre de rallier notre camp.
 

— Bien.
 

Ce simple mot était un immense compliment. Le Président ne félicitait jamais ses collaborateurs. Chez Nightrise Corporation, l'excellence était de règle.
 

Le Président reprit la parole, mais cette fois il s'adressa à tous.
 

— Comme je vous le disais, nous sommes à un moment crucial de notre entreprise. C'est aussi une période très positive et, avant que nous nous séparions, j'aimerais vous présenter un associé dont le nom vous est familier. Nous avons travaillé ensemble à de nombreuses occasions et il a gentiment accepté de vous dire quelques mots aujourd'hui.
 

Un quatorzième écran était dressé à l'autre extrémité de la longue table, face au Président. Éteint jusqu'à cet instant, il s'anima soudain. D'abord, l'image sembla mauvaise, mal cadrée. La tête qui apparut était trop grande pour l'écran, et trop lourde pour le cou qui la supportait. Les yeux étaient extrêmement hauts, perchés au-dessus d'un nez interminable qui rejoignait une petite bouche enfantine. On aurait dit que l'image était étirée. Or il n'y avait rien d'anormal dans la transmission. L'homme était Diego Salamanda, P.-D.G. de Salamanda News International. Il émettait depuis son centre de recherches dans la ville d'Ica, au Pérou. Et il avait vraiment cette tête-là.
 

— Bonsoir, commença-t-il.
 

Au Pérou, il était dix-neuf heures.
 

— C'est un grand plaisir de m'adresser à vous. Je tiens à remercier votre Président de m'avoir convié. J'ai d'excellentes nouvelles à vous annoncer.
 

» Je suis parvenu à déchiffrer le Journal du moine fou de Cordoba, qui a récemment été découvert en Espagne et que j'ai récupéré. Je n'ai pas besoin de vous rappeler que c'est l'unique texte écrit sur l'histoire des Anciens et de leur combat contre les cinq enfants connus sous le nom des Gardiens. Les Anciens dirigeaient le monde il y a environ dix mille ans. Ils étaient tout-puissants mais ont été vaincus par une ruse, nous explique le Journal du moine. Malheureusement, nous n'avons pas d'autres détails. Une grande bataille a eu lieu, les Anciens l'ont perdue et ont été bannis. Deux portes furent construites pour les tenir hors du monde. Depuis, nous sommes nombreux à avoir lutté pour leur retour.
 

» Une étude minutieuse du Journal m'a fourni les réponses que je cherchais et je peux vous dire, sans l'ombre d'un doute, que nous atteindrons bientôt notre but et qu'un nouveau millénaire commencera. Oui, mes amis, les Anciens sont sur le point de revenir et de prendre le contrôle d'un monde qui, en vérité, leur a toujours appartenu.
 

Il s'interrompit pour reprendre son souffle, les narines dilatées. Parler lui était pénible. Presque tout lui était douloureux, à cause de son crâne délibérément mutilé à la naissance.
 

— Nous sommes à la mi-juin, reprit-il. Or, le 24 de ce mois est un jour sacré dans mon pays. Nous l'appelons Inti Raymi, le solstice d'été. Ce jour-là, la deuxième grande porte, construite dans le désert de Nazca, s'ouvrira. En examinant avec soin le Journal, j'ai découvert les moyens de la déverrouiller et rien, désormais, ne peut m'en empêcher.
 

Il leva une main. À côté de sa tête disproportionnée, elle apparaissait ridiculement petite.
 

— Mais nous avons des ennemis, continua-t-il. Aussi incroyable que cela puisse paraître, les cinq enfants qui nous ont tenus en échec au cours de ces siècles sont revenus. Il semble que vous en ayez trouvé deux aux États-Unis. Un autre est en chemin pour venir ici, au Pérou. Un de mes agents l'a croisé dans une église, à Londres.
 

» Voilà ce que je peux vous dire. Ces enfants doivent être cinq. Si jamais ils se retrouvent et se réunissent, ils seront une menace. Séparés, ils sont impuissants. Mais rien ne peut nous arrêter. Le 24 juin, les Anciens reprendront possession de leur bien et nous en recueillerions les bénéfices.
 

Dans la salle de conférences, tous les membres applaudirent. Ils étaient à des milliers de kilomètres les uns des autres, à Londres, Los Angeles, Tokyo, Pékin. C'était comme si on avait augmenté le volume sonore. Le bruit des applaudissements envahit la pièce.
 

Le quatorzième écran s'éteignit. Salamanda avait coupé la communication.
 

— À présent, vous connaissez les enjeux, dit le Président. Quelques jours seulement nous séparent de la fin du vieux monde. Mais ne commettons pas l'erreur de croire notre travail terminé. Il ne fait que commencer. Une guerre s'annonce et notre tâche consiste à préparer la voie. Nous avons besoin, à la tête des États-Unis, d'un Président favorable à notre cause. Monsieur Simms, je m'en remets à vous. Madame Mortlake, occupez-vous du garçon. Persuadez-le de devenir l'un des nôtres. Ensuite, retrouvez son frère et ralliez-le aussi.
 

Le Président adressa un petit signe à l'un de ses assistants. Celui-ci actionna un bouton et les treize écrans de télévision s'éteignirent.
 




Dans son bureau de Los Angeles, Susan Mortlake vit clignoter la lumière rouge de sa webcam et comprit que la connexion était terminée. Elle savait qu'elle avait beaucoup de chance d'être en vie. Le Président avait brièvement envisagé de lui demander sa démission. Elle l'avait lu dans ses yeux.
 

Néanmoins, il lui avait demandé de prendre des sanctions. Elle se pencha en avant et, d'un long doigt à l'ongle effilé, elle pressa un bouton sur l'interphone.
 

— Vous pouvez les faire entrer, dit-elle.
 

Quelques secondes plus tard, la porte s'ouvrit devant Colton Banes et Kyle Hovey. Les deux hommes vinrent s'asseoir devant son bureau sans attendre d'y être invités. Il régnait dans la pièce un froid glacial : le climatiseur était réglé à son niveau maximum, pourtant Susan Mortlake remarqua des gouttes de sueur sur le front de Hovey. Banes semblait plus détendu. Il ne tressaillit même pas lorsqu'elle se tourna vers lui. Les deux hommes savaient pourquoi ils étaient ici. Ils devaient rendre des comptes, c'était inévitable.
 

— Alors ? lança sèchement Susan Mortlake.
 

Elle avait plus que jamais l'air d'une directrice d'école prête à infliger une punition.
 

— C'est sa faute ! déclara aussitôt Hovey, pressé de donner sa version des événements.
 

Il jeta un coup d'œil vers son acolyte.
 

— Banes a fait une grave erreur. Il aurait dû savoir pour le chien.
 

Hovey leva le bras en grimaçant de douleur. Sous sa veste, on apercevait les bandages emmaillotant les morsures que lui avait infligées le berger allemand. On lui avait fait des piqûres contre le tétanos et la rage.
 

— Et il aurait dû poster davantage d'hommes devant la sortie des artistes.
 

— Qu'avez-vous à répondre, Banes ? demanda Susan Mortlake en tournant la tête. Ses longues boucles d'oreilles tintèrent.
 

Banes haussa les épaules.
 

— C'est vrai, admit-il. Je n'étais pas au courant pour le chien. Les gosses ont eu de la veine. Ce sont des choses qui arrivent.
 

Susan Mortlake réfléchit. Elle savait déjà quelle attitude adopter. Elle ne s'était pas élevée à ce niveau dans la hiérarchie de Nightrise Corporation sans savoir prendre des décisions rapides.
 

— Je considère votre mission comme un demi-succès, dit-elle. Et donc un demi-échec. L'un des jumeaux a filé, mais l'autre est entre nos mains. Si les deux nous avaient échappé, je n'aurais pas eu d'autre choix que de vous renvoyer tous les deux. Mais, au vu de la situation, l'un de vous peut être épargné.
 

Elle esquissa un sourire doucereux.
 

— Monsieur Banes, je suis désolée…
 

Dans l'autre chaise, Hovey se relaxa.
 

— … je vais devoir vous demander de tuer M. Hovey, poursuit Susan Mortlake. Je sais que vous êtes amis. Vous travaillez ensemble depuis longtemps. Mais notre organisation ne peut tolérer l'échec et, personnellement, le fait que M. Hovey soit un geignard et un délateur m'indispose beaucoup. J'ai horreur des gens qui se plaignent.
 

— Voulez-vous que je le fasse maintenant, madame Mortlake ? s'enquit Banes.
 

— Oui, s'il vous plaît.
 

Colton Banes se leva et se plaça derrière son acolyte. Kyle Hovey ne fit pas un geste. Son corps tout entier s'était affaissé. Il ne chercha même pas à saisir le revolver qu'il portait dans un étui sous sa veste. Au moins, ça irait vite. Très vite, même.
 

Les mains de Banes se posèrent brièvement sur ses épaules.
 

— Je suis désolé, Kyle, dit-il. Mais tu as toujours été un loser.
 

Ses longs doigts se glissèrent sous la queue de cheval de Hovey et se refermèrent sur sa gorge. Il commença à serrer, sous le regard attentif et intéressé de Susan Mortlake. Cela ne prit qu'une minute. Ensuite, Colton Banes alla se rasseoir. Rien ne semblait s'être passé. Kyle Hovey était toujours sur sa chaise.
 

— Autre chose, madame Mortlake ? demanda Colton Banes.
 

— Non, merci, monsieur Banes. Vous m'attendrez ici, à Los Angeles.
 

Kyle Hovey glissa lentement sur un côté, puis bascula sur le sol.
 

— Je vous conseille d'aller faire incinérer votre ami, ajouta-t-elle. Et envoyez des fleurs à sa famille, s'il en a une. Quant à moi, je pars pour Silent Creek. Je suis impatiente de faire la connaissance de ce garçon, Scott Tyler. Nous devons commencer le traitement sans perdre de temps.
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Ils virent sortir de l'immeuble une femme en noir, aux cheveux gris très courts, et la suivirent des yeux. Elle monta dans une limousine qui l'attendait, et qui démarra aussitôt dans West 44th Street en direction de l'autoroute. Ils ignoraient qui était la femme et où elle allait. Ils l'apprendraient plus tard.
 

Alicia avait garé la voiture louée à Reno dans le quartier des affaires de Los Angeles, où ils étaient arrivés la veille.
 

Jamie avait dormi pendant une grande partie du voyage. Une heure après Reno, l'autoroute franchissait la montagne à travers une forêt de hauts pins. Au loin, on apercevait quelques plaques de neige qui refusaient de fondre. C'était là que Jamie avait pris conscience qu'il allait enfin réaliser son rêve : franchir la barrière montagneuse au-delà de laquelle Scott et lui avaient espéré mener une nouvelle vie. À présent, il n'en était plus si sûr. Il savait juste que son ancienne vie avait volé en éclats et qu'il en abandonnait les morceaux derrière lui.
 

Alicia aurait préféré prendre l'avion, mais Jamie n'avait pas de papiers d'identité. De toute façon, la police le recherchait, et se montrer dans un aéroport présentait de gros risques. Alicia avait donc opté pour la route. Il avaient fait halte dans un motel de Fresno pour la nuit, et atteint Los Angeles dans l'après-midi.
 

En descendant dans la vallée, Jamie avait aperçu les légendaires lettres blanches de Hollywood, sur la colline, qui reflétaient les rayons du soleil. Los Angeles était la cité des anges, l'usine à rêves, le domaine des stars, des gens beaux, riches et célèbres. Une multitude de clichés lui traversa l'esprit. Pourtant, il ne ressentit aucune émotion. Il était ici parce qu'il le fallait. Los Angeles ne signifiait rien pour lui. Quant à cette enseigne Hollywood, qu'était-ce au fond ? Juste quelques lettres géantes à flanc de coteau.
 

Il était épuisé. Vidé. La police le croyait coupable des meurtres de Don et de Marcie. L'histoire avait fait les titres de tous les journaux du pays. Un assassin de quatorze ans ! Un adolescent en fuite, responsable de deux homicides. La presse se délectait. Mais le pire pour Jamie, pire que toutes les épreuves qu'il avait déjà traversées, était de savoir Scott prisonnier quelque part. En roulant à travers cette ville inconnue, il se projeta mentalement vers son frère, dans l'espoir insensé de percevoir sa présence. Rien. Au contraire, Scott lui parut plus lointain que jamais.
 

Jamie avait insisté pour rester à Reno mais Alicia l'avait convaincu que ce serait trop dangereux pour lui. Ils avaient un indice, un seul : un nom sur une petite carte de visite. Nightrise Corporation. En interrogeant Internet, Alicia avait appris que la société avait son siège social à Hong Kong mais possédait des bureaux dans le monde entier. Deux adresses étaient répertoriées aux États-Unis : l'une à New York, l'autre à Los Angeles. Traverser tout le pays en voiture jusqu'à la côte Est était hors de question. Il ne leur restait que Los Angeles.
 

Ils étaient donc là, garés en face d'un immeuble anonyme, un bloc rectangulaire de cinquante étages, percé avec une précision mathématique de fenêtres de taille identique. Les six étages supérieurs appartenaient à Nightrise Corporation. Les niveaux inférieurs étaient occupés par des banques, des compagnies d'assurances, cabinets juridiques et autres bureaux d'affaires. Jamie et Alicia patientaient ici depuis une heure, et observaient les allées et venues. Il était cinq heures et les portes à tambour tournaient continuellement, activées par les employés pressés de rentrer chez eux.
 

Mais ils n'avaient pas aperçu Colton Banes ni son acolyte à queue de cheval. Peut-être n'étaient-ils pas là.
 

Ils attendirent une heure encore, après quoi Alicia poussa un soupir et mit le moteur en marche.
 

— On perd notre temps, dit-elle. Tu as faim ?
 

Jamie acquiesça. Il n'était pas réellement affamé mais il n'avait rien avalé depuis le matin et il sentait son énergie faiblir. Alicia démarra et prit la direction de West Hollywood, où ils logeaient. Par chance, la sœur d'Alicia, qui était hôtesse de l'air, habitait Los Angeles. Alicia lui avait téléphoné de Reno, sans lui parler de Jamie, et elle avait volontiers accepté de lui prêter sa maison pendant son absence.
 

Ils s'arrêtèrent dans un restaurant de Melrose Avenue, une rue colorée et brouillonne, pleine de boutiques de fringues et de brocantes. Ils s'attablèrent dehors, sous un immense parasol rose. Une serveuse leur apporta la carte. Alicia choisit une salade. Jamie hésita. Il était intimidé.
 

— Qu'est-ce que tu as ? demanda Alicia.
 

— Je n'ai jamais mangé dans un restaurant aussi chic.
 

Alicia sourit.
 

— Ça n'a rien d'un restaurant chic. C'est un simple café.
 

— Je n'ai pas les moyens.
 

— Tu n'as pas à payer quoi que ce soit, Jamie. Je te l'ai déjà dit.
 

Alicia lui avait acheté des vêtements neufs à Reno. Il portait une chemise hawaiienne aux couleurs vives. Ce n'était pas son style, mais plus voyante était la chemise, moins les gens regarderaient son visage. C'était en tout cas la théorie d'Alicia. Elle l'avait également affublé de lunettes de soleil et d'une casquette de base-ball, l'uniforme des adolescents américains. À supposer que la police le recherche aussi en Californie, il ne risquait pas de se faire repérer.
 

Jamie commanda un hamburger et ils sirotèrent en silence un jus d'orange pressée en attendant leurs plats. Ce fut seulement après les premières bouchées que Jamie s'aperçut à quel point il avait faim, et il engloutit tout ce qu'il y avait dans son assiette. Alicia mangea avec plus de délicatesse. Il avait déjà remarqué la grâce de ses mouvements. Même en lui servant le café, le matin, on aurait dit qu'elle manipulait des tasses de porcelaine fine.
 

— Nous devons définir un plan d'action, Jamie, dit la jeune femme.
 

— Nightrise, murmura Jamie, que ce simple mot faisait frémir.
 

— Souviens-toi de ce qui s'est passé à Reno. Tu disais qu'il y avait quatre hommes au théâtre. Combien d'entre eux, à ton avis, es-tu capable de reconnaître ?
 

Jamie réfléchit un moment.
 

— Le chauve. Je le reconnaîtrais n'importe où. Il a une tête qui donne la chair de poule. Et son partenaire, celui qui s'est fait mordre. Lui aussi je le reconnaîtrais.
 

Il tenta de se remémorer la suite des événements. Tout s'était déroulé très vite.
 

— Il y a aussi le conducteur de la voiture. Il s'est blessé au front. Il devrait avoir une cicatrice.
 

— Ceux qui se trouvaient dans la voiture sont peut-être de Reno. Il y en avait d'autres ?
 

— Je n'ai vu personne.
 

Jamie avait avalé la dernière feuille de salade. Il repoussa son assiette.
 

— Quelle importance, Alicia ? Même si j'en reconnais un ou deux, on ne pourra pas aller voir la police. Je serais aussitôt arrêté.
 

— Ce n'est pas ce que j'avais en tête.
 

— Alors quoi ?
 

— J'ai une idée, mais je ne peux rien faire personnellement. Tout repose sur toi, Jamie.
 

— Expliquez-vous.
 

Alicia posa ses couverts et réfléchit un instant, cherchant ses mots avec soin.
 

— Écoute, je sais que tu n'as pas envie de parler de ça, mais on ne peut plus éviter le sujet. Tu es un garçon à part. Tu possèdes un pouvoir. Je sais que ça ne te plaît pas mais tu dois t'en servir pour retrouver Scott.
 

— Comment ?
 

Jamie posa la question machinalement mais il devinait où elle voulait en venir.
 

— Supposons qu'on retrouve un de ces hommes, Banes ou le type à la queue de cheval. Tu vas le voir et tu lui demandes où se trouve ton frère. Aussi simplement que ça. Bien sûr, il ne te le dira pas. Mais ce n'est pas grave puisque tu peux lire dans ses pensées. Tu auras la réponse sans qu'il te dise un mot.
 

— Non ! Jamie serra les poings.
 

Son cri avait attiré l'attention des deux clients assis à une table voisine.
 

Alicia ne se démonta pas.
 

— Pourquoi non ? insista-t-elle. Tu as une meilleure idée ?
 

— Je ne le ferai pas, dit Jamie.
 

Il était livide, il avait la respiration courte.
 

— Je vous l'ai déjà expliqué. Je refuse de parler de ça.
 

— Que fais-tu de Scott ?
 

— Vous vous moquez bien de Scott. De Scott et de moi. Vous vous servez de moi uniquement pour que je vous aide à retrouver Daniel.
 

À peine eut-il prononcé ces mots qu'il les regretta. Mais il était trop tard. Alicia le regarda fixement. On aurait dit qu'il venait de la gifler.
 

— C'est injuste, dit-elle d'une voix contenue. Daniel est mon fils et je veux le retrouver, c'est vrai. Je le veux plus que n'importe quoi au monde. Mais crois-tu réellement que je t'utilise ? Crois-tu réellement que je te laisserai tomber une fois que j'aurai retrouvé mon fils ?
 

Elle fit une pause avant de reprendre plus calmement :
 

— Je ne suis même pas certaine que ce sont les mêmes personnes qui les ont enlevés, Scott et lui. Nous savons que des représentants de Nightrise étaient à Reno. Mais rien ne prouve qu'ils étaient à Washington il y a huit mois. C'est un peu un jeu de courte paille. Peut-être que Danny a été… tué le jour de sa disparition. Mais ça ne m'empêchera pas de rechercher Scott. Nous sommes concernés tous les deux, maintenant.
 

— Je ne peux tout de même pas faire ce que vous me demandez, dit Jamie.
 

— D'accord, soupira Alicia, crispée. Alors, rentrons.
 




Ils roulèrent dans un silence total. Ou presque. Alors qu'ils atteignaient le carrefour principal sur le boulevard Santa Monica, Alicia remarqua une immense affiche. On y voyait un homme en chemise à col ouvert, appuyé contre ce qui pouvait être une barrière ou une clôture. C'était une photo décontractée, presque familiale. Un slogan proclamait :
 




UN CHANGEMENT HONNÊTE

 

Dessous, en lettres noires, on lisait cette annonce :

 

Meeting du sénateur John Trelawny

 

Palais des Congrès de Los Angeles

 

22 juin à 20 h

 




— C'est après-demain, dit Alicia. Je ne savais pas que John venait à Los Angeles.
 

Jamie se demanda ce que cela pouvait bien lui faire.
 

— J'ai été sa secrétaire, lui rappela Alicia. En fait, je le suis encore.
 

— Je croyais que vous aviez démissionné.
 

— C'était mon intention, mais le sénateur a préféré m'accorder un congé longue maladie jusqu'à ce que je retrouve Danny. Je continue de percevoir mon salaire tous les mois. Sinon, je n'en aurais pas les moyens.
 

La sœur d'Alicia possédait un ravissant atelier d'artiste — dans un petit ensemble de cinq maisons de style espagnol. Devant, il y avait une cour avec de grands pots en terre cuite débordants de fleurs et de la vigne vierge grimpant sur les murs. Deux chats se prélassaient au soleil, l'air embaumait. La maison elle-même était très simple : un salon, une cuisine, deux chambres et une salle de bains, avec un mobilier très fonctionnel. Des ventilateurs donnaient un peu de fraîcheur. Les deux affiches de tourisme encadrées et, sur la table basse, un modèle réduit de vieil avion biplan, étaient les seuls indices faisant référence au métier de la propriétaire des lieux.
 

— Tu as soif ? demanda Alicia.
 

— Non, merci.
 

— Tu veux te reposer ? Regarder la télé ?
 

Jamie examina le salon.
 

— Comment s'appelle votre sœur ?
 

— Caroline.
 

— Vous êtes très proches ?
 

— On se voit quand on peut.
 

Jamie et Alicia étaient debout. Ils se sentaient empruntés, embarrassés. Ce n'était pas leur maison, ils se connaissaient à peine, et ni l'un ni l'autre n'avait encore bien assimilé l'enchaînement des événements qui avait provoqué leur rencontre.
 

— Écoutez, Alicia… je suis désolé. Excusez-moi. Je regrette ce que je vous ai dit au restaurant. Vous essayez de m'aider, je le sais. Mais ce que vous me demandez… vous ne pouvez pas comprendre…
 

— Je vais faire du café, dit Alicia. Si on allait s'installer dehors ?
 

Dix minutes plus tard, ils étaient assis dans le patio, derrière la maison. La nuit était tombée mais la pleine lune étincelait, éclairant le sol de bois et un enchevêtrement de plantes. Ils étaient entourés d'autres maisons mais il n'y avait personne en vue. L'endroit était très privé. Même le brouhaha de la circulation ne parvenait pas jusqu'ici.
 

— Je n'aime pas parler de moi, dit Jamie.
 

Alicia se taisait. Elle voulait qu'il se détende, qu'il se confie quand il en sentirait le besoin, à son rythme.
 

— Scott et moi, on a toujours été…
 

Il leva deux doigts collés l'un à l'autre pour illustrer ce qu'il voulait dire.
 

— De nous deux, c'est Scott le plus malin. C'est toujours lui qui nous tire des ennuis. Il sait toujours ce qu'il faut faire. Je le considère comme mon grand frère et pourtant nous sommes jumeaux… je suppose.
 

— Tu n'en es pas certain ?
 

— On nous a trouvés abandonnés dans un endroit qui s'appelle Glenbrook, près du lac Tahoe. Des bébés dans un panier, au bord de la route, comme dans la légende. Sauf que ce n'était pas un panier mais un carton. Nous n'avions pas de nom. Rien. Ah si, quelque chose d'assez drôle. Un tatouage. Le même pour tous les deux.
 

— Où ? ne put s'empêcher de demander Alicia.
 

— Ici.
 

Du pouce, Jamie indiqua son omoplate.
 

— Sur l'épaule. C'est une sorte de cercle traversé par une ligne. Ça ne veut rien dire.
 

— D'où viennent vos noms ?
 

— On a donné à mon frère le nom qui était sur le carton : une firme de graines pour gazon. Scott. À moi, le nom du médecin qui nous a examinés. Ils pensaient que nous avions du sang indien et ils ont fait des recherches dans les réserves indiennes de la région.
 

— C'est vrai, tu as un peu le type indien, dit Alicia.
 

— Je ne vais pas vous raconter toute notre vie. Ce n'est pas très intéressant pour vous. Ce qui vous intéresse, c'est l'Accident. C'est ainsi qu'on l'appelle, Scott et moi. L'Accident. Mais on n'en parle jamais. J'en ai jamais dit un mot à personne.
 

Alicia poussa un soupir.
 

— C'est à toi de voir. Mais peut-être que si tu commences par le début ce sera plus facile.
 

— Je ne sais pas. Il y a tant à raconter.
 

Jamie n'avait pas touché à son café. Pendant un instant, il contempla la surface noire du liquide comme si c'était un miroir lui révélant le passé.
 

— D'accord. Donc, on nous a abandonnés au bord de la route. Nous n'avons jamais eu de parents. Ni mère ni père. La presse locale a parlé de nous. On nous appelait les « Bébés du Carton de Graines ». D'abord, les services sociaux nous ont mis dans un hôpital, et plus tard dans un foyer d'accueil, à Carson City. Il y avait une demi-douzaine d'enfants dans ce foyer, tous de sang indien. Je ne sais plus exactement où c'était. Les gens qui dirigeaient le foyer s'appelaient Tyler, et on nous a donné leur nom pendant que la police et les services sociaux cherchaient d'où on venait.
 

» Mais ils n'ont rien trouvé. Nos tatouages intriguaient tout le monde. Les gens pensaient que cela signifiait quelque chose. C'est vrai, au fond, qui se donnerait la peine de tatouer un bébé ? Ils ont enquêté dans les réserves, ils ont posé des questions, offert des récompenses. Ça n'a rien donné. Finalement, ils ont classé le dossier et nous ont laissés continuer comme ça.
 

» Les choses n'ont jamais cessé d'aller mal pour nous. On finissait toujours par nous chasser du foyer d'accueil où nous vivions. Il y avait toujours des bagarres avec les autres enfants. Ce n'était pas nous qui déclenchions ces bagarres. Ça arrivait comme ça. Vers l'âge de six ans, je crois que nous avons compris que rien ne changerait jamais… Scott veillait sur moi et moi sur lui. Les autres… on s'en fichait.
 

» J'ai perdu le compte du nombre de foyers où les services sociaux nous ont placés. Le plus important, c'est qu'ils ne nous ont jamais séparés. L'assistante sociale, Derry, disait que c'était indispensable de nous laisser ensemble. Que c'était la loi. Quand nous avons eu neuf ans, on nous a mis dans un foyer d'accueil en dehors de l'État, à Salt Lake City. Cette fois, ça s'est bien passé. Je crois que nous étions heureux. Nous vivions chez un couple qui avait des enfants à eux. Ils avaient une jolie maison et ils étaient gentils avec nous. Mais, au bout d'un an, ils ont décidé qu'ils en avaient assez. Derry est venue nous voir. Elle savait ce qui se passait et elle a essayé de nous en parler. Nous étions différents des autres enfants. Nous étions spéciaux. Nous mettions les gens mal à l'aise. C'est ce qu'elle a tenté de nous expliquer mais pas avec ces mots-là. Elle pensait peut-être qu'on se moquerait d'elle.
 

» Mais ce n'était pas grave. Nous avions déjà compris par nous-mêmes. Nous savions que nous avions cette… faculté. Vous, vous appelez ça « pouvoir », mais ce terme fait plutôt penser au type qui enfile un costume et se transforme en Spiderman. Même pendant que Derry essayait de nous expliquer la situation, nous savions que nous étions capables de lire dans ses pensées. Le terme exact est “télépathie”. Nous n'étions pas des super héros. Nous étions des monstres. Des gens différents. C'est pour ça que nous n'arrivions pas à nous adapter.
 

— Avez-vous utilisé votre… faculté ? demanda Alicia.
 

— Que voulez-vous dire ?
 

— Je ne sais pas. Pour tricher aux examens par exemple. Ou pour apprendre des choses que vous n'étiez pas censés savoir.
 

— Non ! se défendit vigoureusement Jamie. Vous ne savez pas ce que c'est que de lire dans le cerveau des gens, Alicia. Ça n'a vraiment rien d'amusant. C'est comme d'entendre des chuchotements en permanence. Sans interruption ! Vous vous promenez dans la rue et c'est là tout le temps, autour de vous, sans cesse. Imaginez que vous êtes au cinéma et que les spectateurs n'arrêtent pas de bavarder pendant le film. C'est un truc qui vous rend fou.
 

» La plupart du temps, ce que les gens ont dans la tête n'est pas très joli. Ils pensent à leur femme, ou à leur mari, et aux disputes qu'ils ont eues avec. Ils pensent aux personnes à qui ils en veulent, qui les ont mis en colère, qui les ont blessés et qui, évidemment, ont toujours tous les torts. Ou bien ils s'inquiètent parce qu'ils ont des problèmes financiers, parce qu'ils ont peur de perdre leur travail, ou pire. Ils ont parfois des pensées très moches, vraiment horribles. Alors non, ce n'est pas agréable de les entendre. Scott et moi, nous faisions tout pour l'éviter au contraire. Pour nous boucher les oreilles et fermer toutes les portes.
 

» Nous n'en gardions qu'une seule ouverte. Celle qui était entre nous. Je pouvais entendre ce que Scott pensait, et lui pouvait m'entendre. Ça fonctionnait même quand nous étions éloignés d'un kilomètre, mais c'était plus faible, un peu comme un murmure. Nous n'avions jamais peur de pénétrer dans les pensées l'un de l'autre car nous savions qu'il n'y aurait pas de mauvaises surprises. Nous étions en sécurité. C'est ainsi que nous sommes devenus les jumeaux télépathes. Sous l'influence de Don White.
 

— C'est chez lui que les services sociaux vous ont placés ensuite ? demanda Alicia.
 

— Non, répondit Jamie. Est-ce que je peux avoir encore quelque chose à boire ?
 

— Du café ?
 

— Non. Coca.
 

— Je vais voir s'il y en a.
 

Alicia alla dans la cuisine. Par chance, sa sœur avait des réserves. Elle revint avec un Coca et un verre rempli de glaçons. Elle attendit tranquillement que Jamie eût fini de boire.
 

— Mais nous avions d'autres … facultés que la télépathie, reprit-il en posant son verre.
 

Sans doute le fameux « Accident » auquel il avait fait l'allusion. Cette fois, elle allait en apprendre tous les détails.
 

— Après Salt Lake City, on nous a renvoyés au Nevada, à Carson City, dans une autre famille d'accueil. Un couple. Ed et Leanne. Ed travaillait comme agent d'entretien à l'hôpital. Leanne n’avait pas d’emploi.
 

» À cette époque, nous allions encore à l'école. Nous avions dix ans. Là non plus nous ne sommes pas arrivés à nous intégrer. Nous avions des mauvaises notes presque dans toutes les matières. Bref. Il y avait un garçon très grand et fort dans cette école. Il s'appelait Ray Cavalli et il n'arrêtait pas de nous embêter. Tout le monde avait peur de lui parce qu'il se servait de son poids et de sa force, et personne n'osait se plaindre aux profs. Jusqu'au jour où je me suis disputé avec Cavalli et où il s'est mis à me cogner dessus. Évidemment, Scott a aussitôt senti ce qui se passait et il est arrivé à la rescousse. Il s'est interposé entre Cavalli et moi. Jamais je n'oublierai son regard. Il a fixé Cavalli dans les yeux et lui a dit d'aller se faire voir ailleurs.
 

» Vous savez ce qui s'est passé ? Cavalli a reculé, comme s'il était étourdi et ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Et puis il s'est mis à marcher vers le portail en trébuchant, il est sorti de l'école et il a continué.
 

» La police a mis deux jours à le retrouver. Il a failli mourir. Il s'était enfoncé dans le désert et s'était perdu. Il faisait une chaleur torride et il n'avait pas d'eau. Quand ils l'ont retrouvé, il ne savait pas où il était ni comment il était arrivé là. En tout cas, il s'en est fallu de peu. J'ai appris qu'il s'était rétabli et que sa famille avait déménagé. Je ne l'ai jamais revu.
 

— Et tu as l'impression que Scott et toi êtes responsables ?
 

— J'en suis certain. Vous voulez entendre la suite ?
 

Alicia hocha la tête. Jamie but une gorgée de Coca.
 

— Ed et Leanne étaient plutôt gentils. Et Carson City nous plaisait. L'été, nous allions observer les aigles et les faucons. C'était bien. Mais les ennuis nous poursuivaient. Cette fois, c'était de ma faute. Il y avait un prof, M. Dempster, qui n'arrêtait pas de nous harceler. Peut-être que Scott et moi en savions un petit peu trop sur lui. Peut-être l'a-t-il deviné. En tout cas, il nous collait sans arrêt des punitions ou des retenues. Un jour, j'ai voulu me venger de lui et j'ai crevé les pneus de sa voiture. Il avait une Coccinelle Volkswagen dont il était très fier. C'était stupide de crever les pneus. Mais le pire, c'est que j'ai été pris.
 

» Jamais je n'aurais imaginé que les choses iraient si loin. J'ai été arrêté par la police et placé sous contrôle judiciaire. Je me suis retrouvé devant un juge et ça s'est terminé comme ça devait se terminer.
 

— On t'a mis en prison ?
 

— Dans un centre pour jeunes délinquants de la banlieue de Reno. Pendant deux semaines seulement, heureusement. Selon le juge, c'était pour me donner une leçon. Ensuite, je devais travailler deux heures après l'école pour rembourser les pneus.
 

Jamie s'interrompit un instant. Un nuage passa devant la lune. Comme un couteau la coupant en deux. Quelque part, dans le lointain, une ambulance hurlait en filant sur un boulevard.
 

— Le centre n'était pas trop mal, reprit Jamie. C'était propre et la nourriture correcte. Je m'entendais bien avec les autres pensionnaires. Mais on s'ennuyait terriblement. Quand je suis rentré à la maison, Scott m'attendait. Je pensais qu'il serait content de me voir. Pas du tout. Il était furieux. Il m'a dit que j'avais été stupide, que les choses allaient déjà assez mal pour nous sans que j'aie besoin de les aggraver.
 

» Il avait raison. Après ce jour, l'ambiance n'a plus du tout été la même avec Ed et Leanne. D'autant qu'ils avaient des problèmes entre eux. Ils n'arrêtaient pas de se disputer. Mais, après mes ennuis, ils nous ont trouvés très encombrants et ont regretté de nous avoir accueillis. Ed buvait de plus en plus. De la vodka, surtout. Environ un mois après mon retour, il s'est disputé avec Scott et il l'a frappé. C'était la première fois qu'il levait la main sur l'un de nous. Bien sûr, entre Scott et moi, le courant passait toujours. J'ai ressenti le coup alors que je n'étais pas dans la pièce avec eux.
 

» À la même période, l'assistante sociale qui s'occupait de nous, Derry, est tombée malade. Elle nous avait suivis depuis le début. Elle a dû arrêter de travailler et ses collègues se sont réparti ses dossiers. Elle nous a écrit, mais je ne l'ai plus jamais revue. D'ailleurs, je n'ai vu personne d'autre. Le service était surchargé. Ses collègues avaient déjà beaucoup de mal à s'occuper des cas qu'ils traitaient. Ils ont pensé que Scott et moi étions casés dans une famille et que tout allait bien. Je parie même qu'ils nous croient encore chez Ed et Leanne.
 

» Mais ils se trompaient. Ça n'allait pas bien du tout. Le caractère de Ed ne cessait d'empirer. Au point qu'il a fini par perdre son emploi. Un jour, il nous a annoncé qu'on allait de nouveau déménager. Je m'en souviens très bien. Leanne était sortie et nous étions seuls avec lui. Il avait beaucoup bu. Peut-être pour s'amuser, il s'est mis à nous narguer. Il disait qu'il avait téléphoné aux services sociaux et qu'on allait nous séparer. Que Scott resterait à Carson City et que moi j'irais dans un autre État.
 

» Je ne sais pas s'il mentait ou non. Mais ça avait l'air vrai. Scott et lui se sont disputés violemment. Ed continuait de boire à la bouteille, en se moquant de nous. C'est à ce moment que c'est arrivé. Scott l'a regardé droit dans les yeux et lui a dit une chose que jamais je n'oublierai. Je peux répéter ses paroles exactes. Rien, jamais, ne nous séparera. Vous pouvez aller vous faire pendre.
 

Jamie se tut.
 

— Oh mon dieu, murmura Alicia.
 

— Oui, acquiesça Jamie. Vous avez deviné. Ed s'est levé. Il avait un air bizarre. Comme s'il était en état de choc. Il s'est levé et il a quitté la pièce sans un mot. Il est passé par la cuisine pour aller dans le garage. On l'a entendu fermer la porte à clé. J'étais tellement abasourdi que je n'ai pas cherché à courir derrière lui. Vous savez, je n'avais que onze ans.
 

» C'est Leanne qui l'a trouvé en rentrant. Il avait grimpé sur un escabeau et s'était pendu avec une corde attachée à un crochet en fer. Ça n'a surpris personne dans le voisinage. À cause de la boisson, de ses disputes avec sa femme et de la perte de son emploi. Les gens disaient qu'il était à bout.
 

» Scott et moi étions les seuls à connaître la vérité. Nous n'en avons parlé qu'une seule fois. Scott a dit que c'était un accident. Et pour nous, c'est resté un accident. L'Accident. Scott n'avait pas voulu que Ed se pende. Ce n'étaient que des mots lancés sous le coup de la colère.
 

— Scott n'est pas fautif, intervint Alicia. Aucun de vous n'a de reproches à se faire.
 

Jamie haussa les épaules et reprit :
 

— Les semaines suivantes ont été très bousculées. D'abord, il y a eu l'enterrement. C'est là que nous avons rencontré Don et Marcie. Marcie était la sœur de Leanne. Nous avons découvert que Ed avait discuté de nous avec Don, et qu'ils en connaissaient plus sur nous que nous l'imaginions. Ils avaient déjà projeté de nous faire faire un numéro…
 

» Nous sommes allés habiter chez Don et Marcie. Ils vivaient dans un camp de caravanes à la sortie de Reno, à l'époque. Ils nous ont retirés de l'école. Marcie disait que, dorénavant, ce serait elle qui nous ferait la classe. Et après l'histoire des pneus crevés, les responsables de l'école n'allaient pas se plaindre. Mais elle ne nous a jamais fait la classe. Don nous a convaincus, par la force, de travailler pour lui. Il m'a tapé parce qu'il savait que c'était le seul moyen pour décider Scott. Nous avons donc accepté de mettre au point quelques tours de télépathie. Mais rien d'autre. Vous vous souvenez du policier, dans la maison de Marcie ?
 

— Oui, bien sûr.
 

— Ce que je lui ai fait… c'était la première fois que je le faisais. Scott m'a fait jurer de ne jamais essayer, avec personne. Il avait peur pour moi. Il disait que, si je commençais, on ne savait pas ce qui pourrait se produire. Imaginez que je me mette en colère contre vous et qu'on vous retrouve blessée, ou morte ? Vous vous rendez compte ? Je peux vous tuer juste en le pensant ! Le voilà mon merveilleux pouvoir ! Je peux détruire quelqu'un en un seul clin d’œil !
 

— Mais tu ne le feras pas, Jamie, dit Alicia. J'ai confiance en toi.
 

— Je ne le ferai pas parce que je m'en empêcherai. Maintenant, vous comprenez ma réaction. Pourquoi je ne voulais pas faire ce que vous me demandiez. Vous croyez que la télépathie vous permet d'entrer dans la tête de quelqu'un comme on pioche un as dans un jeu de cartes. Ce n'est pas comme ça. Même entre Scott et moi. Ces hommes… si je pénètre dans leurs pensées, je verrai tout le mal qu'ils ont fait. Je saurai qui ils ont tué, quels enfants ils ont maltraités. Tout ! Ce sera comme de plonger dans un égout. Et je ne découvrirai peut-être même pas ce qu'ils ont fait de Scott.
 

— Nous trouverons un autre moyen, dit Alicia.
 

— Il n'y a pas d'autre moyen, soupira Jamie en secouant la tête d'un air misérable. Que pouvons-nous faire d'autre ?
 

— Trouver Colton Banes. Le suivre à la trace, suggéra Alicia.
 

— Ça prendra des semaines. Nous n'avons pas le temps. Jamie était exténué. Il n'avait jamais autant parlé de lui.
 

— Bien, j'entrerai dans l'immeuble demain à la première heure. J'irai voir Banes et je lui demanderai ce qu'il a fait de Scott.
 

Jamie esquissa un sourire triste.
 

— Même s'il n'ouvre pas la bouche, il me dira ce que je veux savoir.
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— Je regrette de t'avoir poussé à faire ça, dit Alicia. Je vais mourir d'angoisse.
 

Jamie haussa les épaules.
 

— Inutile de vous inquiéter. Je peux très bien me débrouiller.
 

— Je déteste l'idée de te voir entrer seul là-dedans.
 

— Il fait grand jour et nous sommes à Los Angeles. Rien de mal ne peut m'arriver.
 

À travers le pare-brise, Jamie regarda l'immeuble de bureaux qui se dressait sur le trottoir d'en face. Sous le soleil matinal qui se reflétait sur les vitres, la bâtisse avait l'air très banal. Il y avait peu d'animation alentour. La circulation s'était calmée et les trottoirs étaient quasiment déserts. À Los Angeles, personne ne se déplaçait à pied.
 

Pourtant, il y avait au moins un millier de personnes à l'intérieur de l'immeuble. Jamie essaya d'imaginer ce que l'on ressentait quand on travaillait au vingtième étage d'un gratte-ciel, dans un bureau, avec une secrétaire et un chèque à la fin du mois. La vie normale, quoi. À une époque, il en avait rêvé. Avoir un emploi, des vacances, des promotions. Il regardait les immeubles de Reno avec une sorte d'envie. Ce mode de vie serait toujours hors de sa portée.
 

Un jour, Scott s'était moqué de lui.
 

— Moi, je n'ai aucune envie de travailler dans ce genre d'endroits, Jamie. Tu y entres jeune, tu en sors vieux, et tu n'as même pas remarqué ce qui s'est passé entre les deux.
 

— Je croyais que Bill Gates était ton modèle ?
 

— C'est vrai, avait répondu Scott. Je ne veux travailler pour personne. Comme lui.
 

Scott. Où était-il en ce moment ? Jamie promena son regard sur la façade, essayant de capter un signe de la présence de son frère derrière les monotones rangées de fenêtres. Rien.
 

Il ouvrit la portière. Une bouffée d'air tiède et lourd lui sauta au visage.
 

— Ne vous faites pas de souci pour moi, Alicia. Ça ira.
 

— J'aurais préféré t'accompagner.
 

— Nous aurions deux fois plus de risques de nous faire prendre.
 

Il descendit de la voiture, puis se retourna et se pencha à l'intérieur.
 

— Laissez-moi dix minutes. Ensuite, vous téléphonez.
 

— Arrange-toi pour être là, Jamie. Il faut absolument que nous soyons synchrones. Ça va se jouer à la seconde.
 

Jamie tapota son poignet. Il portait une montre bon marché que Scott lui avait offerte pour ses treize ans.
 

— J'y serai.
 

Il prit une grosse enveloppe sur le tableau de bord et sortit. Puis, après un dernier regard à Alicia, il claqua la portière derrière lui.
 

En traversant l'avenue, une angoisse l'envahit. Les portes à tambour de l'immeuble lui faisaient l'effet d'un piège. En pivotant, elles allaient l'avaler. Était-il vraiment certain qu'on le laisserait ressortir ? Dans quoi s'engageait-il ? Il ne savait pratiquement rien de Nightrise Corporation, dont le nom seul intriguait. Nightrise. Lever de Lune. La firme employait un certain Colton Banes, lequel avait enlevé Scott. Ils recherchaient des enfants « spéciaux », comme lui, et il allait se jeter dans leurs bras.
 

On était en plein jour, à Los Angeles. A priori, rien de mal ne pouvait arriver.
 

Mais comment en être si sûr, au fond ? Qui pouvait savoir ce qui se passait dans chaque rue, chaque immeuble, derrière chaque porte ? Soudain, Jamie prit conscience que même le plus brillant des soleils peut masquer les secrets les plus noirs.
 

Il avait atteint le trottoir opposé. D'un coup d'œil rapide, il s'assura qu'Alicia était toujours là. Elle leva la main pour le rassurer. Sa propre lâcheté le contraria. C'était le seul moyen de retrouver Scott. Dans la situation inverse, si c'était lui qu'on avait enlevé, Scott n'aurait pas hésité une seconde.
 

Il plaqua les mains contre la porte tournante et poussa. Le battant pivota. Il était à l'intérieur.
 

Le hall d'accueil était une sorte de boîte qui s'étirait sur toute la longueur de l'immeuble. Les parois étaient en granit noir, le sol en marbre noir. Le mobilier, composé d'une table basse et de quatre sièges, également noir. L'une des parois était un mur d'eau. Un voile d'eau ruisselait sans fin dans un bac avant de disparaître. C'était l'unique élément de décoration. Deux Noirs athlétiques en costume montaient la garde. L'un d'eux s'approcha de Jamie.
 

— C'est pour quoi ?
 

Jamie lui montra l'enveloppe.
 

— Je dois remettre ça à M. Colton Banes. Il travaille chez Nightrise.
 

L'homme lui jeta un regard sceptique.
 

— Tu es un peu jeune pour être coursier.
 

— Je fais un stage en entreprise.
 

Le gardien hocha la tête. Quelqu'un de plus âgé que Jamie l'aurait sans doute rendu plus méfiant. Il ne vit qu'un enfant. Et l'enveloppe était nettement étiquetée.
 

— Quarante-cinquième étage, indiqua-t-il en utilisant sa carte de sécurité personnelle pour activer l'ascenseur.
 

Jamie entra dans la cabine et attendit impatiemment la fermeture de la porte. Il eut l'impression que son estomac sombrait pendant la montée silencieuse. Deux minutes à peine s'étaient écoulées depuis qu'il avait quitté la voiture. Il avait donc du temps devant lui. Cependant l'ascenseur s'arrêta deux ou trois fois pour laisser monter ou descendre des gens. Une autre longue minute s'écoula donc avant qu'il arrive à destination.
 

Quarante-cinquième étage. Il sortit de l'ascenseur.
 

Le décor était parfaitement banal. À quoi s'était-il attendu ? Un large palier, signalé par des lettres en relief argentées : Nightrise Corporation, s'ouvrait à droite et à gauche. À droite, le palier se terminait par une baie vitrée donnant sur l'immeuble d'en face. À gauche, par une double porte en verre, derrière laquelle Jamie aperçut un bureau d'accueil et deux hôtesses standardistes en tailleur élégant, équipées de casques et de micros.
 

— Bonjour. Nightrise Corporation. À qui désirez-vous parler ?
 

— Bonjour. Nightrise Corporation. En quoi puis-je vous aider ?
 

Une deuxième porte d'ascenseur s'ouvrit et un coursier de FedEx en sortit, portant un paquet. Jamie le regarda se diriger vers l'accueil, où les hôtesses allaient sans doute lui remettre un reçu pour le colis. Parfait. Cela ferait diversion.
 

L'une des hôtesses répondait à un appel téléphonique. L'autre s'occupa du colis de FedEx. C'était le moment. Jamie franchit vivement la porte vitrée comme s'il était un familier des lieux et déboucha dans un vestibule raffiné, tapissé d'une moquette épaisse, avec des fauteuils en cuir, une fontaine d'eau fraîche et des tableaux modernes aux murs. De chaque côté, une large porte vitrée menait à d'autres couloirs et bureaux. Laquelle choisir ? Il devait prendre une décision immédiate. Une hésitation, et il se ferait remarquer. Puis arrêter.
 

Il tourna à droite et poussa la porte, s'attendant à chaque seconde à s'entendre héler par l'une des hôtesses. Mais elles ne l'avaient pas vu. Maintenant, ce serait plus facile. Si d'aventure il croisait quelqu'un, on penserait qu'il avait reçu l'autorisation de circuler.
 

Mais par où commencer ? Jamie regarda de nouveau sa montre. Tout reposait sur un timing précis, et deux autres minutes venaient de s'écouler. Il lui en restait cinq pour trouver Colton Banes. Il jeta un regard circulaire. Le quarante-cinquième étage était richement décoré dans un camaïeu de bleus, avec des peintures modernes entre les portes. Sur le côté gauche du couloir, toutes les pièces disposaient d'une vue et avaient été attribuées aux cadres supérieurs et à leurs assistants. Les noms et les numéros des bureaux étaient inscrits en petites lettres près de chaque porte. Le côté droit s'ouvrait sur un vaste espace paysager, où les bureaux individuels étaient juste cloisonnés. Une trentaine d'hommes et de femmes, jeunes pour la plupart, travaillaient devant des écrans d'ordinateur ou au téléphone. La moquette épaisse absorbait tous les sons. Quel genre d'affaires traitait-on ici ? Dans cette ambiance silencieuse de bibliothèque… ou d'église.
 

Il approcha d'une porte ouverte et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Un jeune homme en jean et chemise à col ouvert, âgé d'à peine vingt ans, triait une liasse de documents à côté d'une photocopieuse. Jamie allait s'éloigner lorsque le jeune homme leva la tête.
 

— Tu cherches quelqu'un ? demanda-t-il.
 

— Heu… oui, répondit Jamie en montrant l'enveloppe. Je dois remettre ça à Colton Banes.
 

— Banes ? Il est dans quel service ?
 

— Je ne sais pas. Ce n'est pas indiqué.
 

— Attends, je vais vérifier.
 

Le jeune homme prit un classeur à anneaux plastifié sur une table et le feuilleta.
 

— Banes... Banes... Ah, le voilà. Tu n'es pas au bon étage. Il est au quarante-neuvième. Bureau 4925. Dis donc, ce doit être un gros bonnet ! C'est comme ça ici. Plus tu es élevé dans la hiérarchie, plus tu montes dans les étages.
 

— Merci, dit Jamie en reculant.
 

Il comptait reprendre l'ascenseur, mais il aperçut un panneau signalant : ISSUE DE SECOURS. En cas d'incendie, les ascenseurs étaient condamnés. Il y avait obligatoirement un escalier.
 

Il longea donc le couloir dans cette direction. Une femme portant une pile de dossiers le croisa à grands pas, mais personne ne chercha à l'arrêter. Il arriva devant l'issue de secours et poussa la porte, qui donnait sur un escalier en ciment avec une rampe en fer. Il grimpa les marches deux à deux. Il connaissait le numéro du bureau de Banes mais le temps filait. Alicia allait passer le coup de téléphone dans trois minutes. Et tout ce qu'il venait de faire était facile en comparaison de ce qui l'attendait. Une sourde angoisse lui serra à nouveau l'estomac. Son cœur tambourinait et ce n'était pas à cause de l'effort.
 

Le quarante-neuvième étage ressemblait exactement à celui qu'il venait de quitter, avec les bureaux des directeurs sur le côté gauche, le bureau paysager à droite. Davantage d'employés se déplaçaient entre les divers postes de travail, mais tous parlaient à voix basse, comme s'ils craignaient d'être entendus. Ici, pas de tableaux sur les murs. Uniquement des affiches. La même : le portrait d'un homme à l'air sérieux, aux cheveux grisonnants. Un demi-sourire flottait sur ses lèvres, comme s'il cherchait à paraître sympathique mais avait trop de soucis en tête. VOTEZ CHARLES BAKER. Jamie reconnut le nom du candidat à la présidence, adversaire de John Trelawny. Visiblement, l'étage entier travaillait pour sa campagne électorale.
 

Jamie se sentit soudain beaucoup plus exposé. Sa présence n'allait pas tarder à attirer l'attention. Heureusement, il savait où il allait. 4907, 4908… Il longeait les portes. Un autre coup d'œil à sa montre lui apprit qu'il lui restait deux minutes.
 

Colton Banes disposait d'un double bureau au bout de la rangée. La porte était entrebâillée. Jamie s'en approcha et y jeta un coup d'œil. Il vit une première pièce, avec un bureau probablement occupé par une secrétaire, mais qui était vide. Une deuxième porte, elle aussi entrebâillée, ouvrait sur une pièce beaucoup plus spacieuse. L'homme qu'il cherchait était là, assis dans un fauteuil en cuir à haut dossier, derrière un bureau ancien au vernis étincelant. Jamie retint sa respiration. Il était venu pour cela, mais revoir Banes, avec son regard glacé et son crâne chauve, lui causa un choc. Entre le théâtre de Reno et ce bureau, il y avait un monde, et Jamie avait du mal à établir le lien entre les deux. Était-il possible que Nightrise ait réellement envoyé cet homme les kidnapper, son frère et lui ? Colton Banes avait-il réellement tué Don et Marcie ?
 

Il jeta un regard à sa montre. Trente secondes.
 

— Qui es-tu ? Qu'est-ce que tu fais ici ? lança une voix dans son dos.
 

Un homme approchait dans le couloir, et ce n'était pas du tout le même genre que le jeune homme de la photocopie. Gros et barbu, vêtu d'un costume, il tenait un talkie-walkie à la main. Probablement un garde de la sécurité. Et soupçonneux en plus.
 

Le téléphone sonna dans le bureau. Jamie l'entendit. Du coin de l'œil, il vit Colton Banes décrocher.
 

— Qui es-tu ? répéta le vigile.
 

— Allô ? dit Colton Banes.
 

Jamie devait impérativement entrer dans le bureau. Il ne lui restait que quelques secondes.
 

Assise dans la voiture, en face de l'immeuble, Alicia appelait avec son téléphone mobile.
 

— Colton Banes ? s'enquit-elle, une fois mise en contact par le standard.
 

— Oui.
 

Banes parut surpris. Il ne connaissait pas la voix de sa correspondante. Que lui voulait cette femme ?
 

Le garde attendait une réponse de Jamie. Comme celui-ci ne disait rien, il avança d'un pas.
 

— Je crois que tu ferais bien de me suivre.
 

— Je suis avec lui, s'empressa de dire Jamie, avec un geste du pouce vers Colton Banes.
 

C'était assez pauvre, comme explication, mais il n'avait pas trouvé mieux. Il entra dans le bureau et ferma la porte derrière lui.
 

Au téléphone, Alicia sut que le moment était venu.
 

— Où est Scott Tyler ? demanda-t-elle.
 

Colton Banes leva les yeux et découvrit un adolescent maigre, vêtu d'une chemise multicolore et d'une casquette de base-ball. Il comprit qu'il était victime d'un coup monté. La femme au téléphone lui avait posé une question et, même s'il n'avait nullement l'intention de lui répondre, il ne pouvait s'empêcher de penser la réponse. Voilà pourquoi Jamie était là. C'était le plan qu'ils avaient mis au point. Alicia avait ouvert une sorte de fenêtre dans la tête de l'homme.
 

Jamie s'y engouffra.
 

Il fit exactement ce qu'il avait fait des centaines de fois sur scène. Il sauta — non pas physiquement mais comme s'il projetait une image réduite de lui-même. À la différence que, cette fois, ce n'était pas Scott qui se trouvait de l'autre côté. Ce n'étaient pas les pensées familières et amicales de son frère.
 

C'était Colton Banes.
 

Jamie eut la sensation de plonger dans les ténèbres. De s'enfoncer dans un bassin d'huile glacée. À cet instant, il partagea tout ce que Colton Banes avait jamais éprouvé ou pensé. Il y avait des images — des millions d'images — mais aussi des expériences et des émotions : peur, arrogance, désir, colère, cruauté, haine, et beaucoup, beaucoup d'autres. Jamie avait tenté d'expliquer cela à Alicia mais les mots lui avaient manqué. L'esprit d'un homme est un monde à lui tout seul. Voilà ce qu'il aurait dû lui dire. Et le monde dans lequel il baignait en ce moment dépassait l'entendement.
 

Il vit la mort de Kyle Hovey. Pire : c'étaient ses mains qui serraient le cou de celui-ci. Il pouvait sentir la tiédeur de sa peau, la veine qui battait sous ses doigts. C'était le meurtre le plus récent commis par Banes et ses pensées en étaient pleines. Il vit une femme l'observer. Très petite, des cheveux gris, un cou long, des lunettes. Banes avait peur d'elle. Jamie ressentit cette peur. Il lut la cruauté dans les yeux de la femme. Pendant un bref instant, elle le regarda fixement, souriant pendant qu'il exécutait son collègue.
 

Puis l'image se replia et Jamie se retrouva à l'intérieur d'une caravane. Il y avait une fillette allongée sur un lit, l'air hébété, avec de longs cheveux emmêlés répandus sur l'oreiller. Elle leva un bras et Jamie vit sur sa peau des hématomes violacés et des marques de piqûres, dont certaines couvertes de croûtes. Il y avait des vêtements dispersés partout, des boîtes de bière écrasées et des cendriers débordants, un calendrier sale accroché à la cloison. Le domicile de Colton Banes. Mais il était absent. Jamie l'avait entrevu l'espace d'une seconde mais cela lui fit l'effet d'une heure, ou même d'un jour entier.
 

Puis il découvrit d'autres meurtres. Un revolver qui n'arrêtait pas de faire feu devant lui, une file de gens, jeunes et vieux, abattus comme dans un stand de tir de fête foraine. Certains mouraient en silence. D'autres en implorant grâce. Jamie entendait leurs cris et les voyait tomber. Des hommes, pour la plupart. Quelques femmes. Le revolver crachait des balles, du sang giclait sur des murs.
 

Arriva le tour de Don White.
 

— Le meurtre de qui ?
 

— Mauvaise question.
 

Il entendit les paroles et vit Don White rejeté en arrière au moment de l'impact de la balle. Puis ce fut le tour de Marcie. Surprise dans sa cuisine, elle n'avait pas entendu la porte s'ouvrir. Elle avait à peine eu le temps de se retourner.
 

Tant de morts. Une véritable chambre des horreurs.
 

Puis Jamie se vit lui-même, pourchassé hors du théâtre. Le chien Jagger assommé. Et le candidat à la présidence : Charles Baker. C'était hallucinant. Que faisait Baker dans la tête de Banes ? Pourtant c'était bien lui, levant une main en souriant et lançant quelques mots à un journaliste.
 

Un autre vacillement, et cent autres lieux différents passant en un éclair comme un jeu de cartes éparpillées. Quelque part en Chine : un étrange bateau, avec des voiles sombres et plissées, voguant sur une étendue d'eau. Los Angeles, et lui, Jamie, entrant dans le bureau. Son nom murmuré sur un ton de colère et de surprise. Il lutta contre un torrent de mots, d'images et d'émotions, à la recherche de la seule chose dont il avait besoin.
 

— Où est Scott Tyler ?
 

Alicia avait posé la question et la réponse était forcément là, quelque part, ricochant dans l'esprit de Colton Banes. Jamie ne savait pas combien de temps il allait pouvoir y rester. Il avait envie de vomir, l'impression de se noyer.
 

Et puis il le vit. Son frère. Scott.
 

Scott gisait sur le dos, torse nu, dans une pièce close. Il était malade. Un tube lui sortait d'une narine et un autre du poignet, comme on en voit à l'hôpital. Un liquide transparent y coulait goutte à goutte. Scott était en sueur. Ses cheveux mouillés plaqués sur sa tête. Il y avait un filet de sang séché au coin de sa bouche. Ses yeux grands ouverts exprimaient la douleur. Jamie aurait aimé pénétrer dans les pensées de son frère mais c'était impossible. Il le voyait tel que Banes l'avait vu. Quand ? Pas la veille. L'avant-veille peut-être.
 

— Où est Scott Tyler ?
 

Banes ne voulait pas se trahir. Il luttait. Pourtant les images émergèrent, une à une. Jamie vit un désert. Un cactus en forme de Y. Des montagnes avec la lune suspendue entre deux cimes. Un bourdonnement électronique très sonore accompagnant l'ouverture automatique d'une porte, puis la fermeture d'une autre. Des visages. Des garçons, certains du même âge que Scott, mais tous avec une expression absente, sans vie. Une caméra de sécurité pivotante. Des douches, de la vapeur. D'autres garçons, leur silhouette se dessinant à peine derrière les rideaux de plastique. Le claquement d'une autre porte. Et là, enfin, la pancarte que Banes ne voulait pas lui laisser lire.
 

SILENT CREEK. La crique du silence.
 

Jamie commença à s'extraire de la tête de Colton Banes. Il ne pouvait plus rester au milieu de tout ce poison, de toute cette haine. Il se sentit reculer, comme s'il filait à travers un immense tunnel. D'autres images défilèrent, mais si vite qu'il ne réussit pas à les capter.
 

Et il revint à son point de départ, dans le bureau de Colton Banes, qui le dévisageait, bouche bée.
 

Pendant un instant, aucun d'eux ne bougea. Même s'il l'avait voulu, Jamie n'aurait pas pu faire un geste. Il était exténué. Vidé. Colton Banes sourit et dit à mi-voix : « Jamie. »
 

Pétrifié, Jamie le vit plonger la main dans un tiroir de son bureau et en tirer un pistolet. Le même pistolet à fléchette que celui qu'il avait utilisé contre Scott. Banes semblait deviner que Jamie était réduit à l'impuissance. Ses gestes étaient prudents et mesurés. Il ne se leva même pas. Il visa avec soin.
 

C'est alors que la porte s'ouvrit brusquement, et le garde de la sécurité fit irruption dans le bureau.
 

— Excusez-moi, monsieur…
 

Il s'arrêta net, sidéré de découvrir un cadre supérieur braquant un pistolet sur un enfant.
 

Jamie vit l'ahurissement sur son visage et comprit que, même s'il travaillait pour Nightrise, l'homme n'avait pas la moindre idée de ce qui se tramait derrière les portes closes des bureaux. Qu'allait-il faire, maintenant ? Jamie décida de ne pas attendre la réponse. Il saisit le bras du garde et le tira entre lui et Colton Banes pour s'en faire un rempart. Et cela à l'instant précis où Banes pressa la détente. La fléchette parcourut la courte distance et se ficha dans le bras du garde, qui poussa un cri de surprise. Jamie le lâcha et sortit en courant. La seconde fléchette se planta dans l'encadrement de la porte. Il se rua dans le couloir et s'enfuit aussi vite qu'il le put.
 

Il savait déjà qu'il devait éviter les ascenseurs. Même si une cabine l'attendait, la porte ouverte, il risquait d'être bloqué avant d'atteindre le rez-de-chaussée. Quarante-neuf étages le séparaient de la rue, mais il lui suffisait de descendre au quarante-cinquième pour quitter Nightrise et être en sécurité.
 

Un homme en costume, planté au milieu du couloir, les bras écartés comme s'il voulait l'enlacer, tenta de l'intercepter. Jamie lança son poing en avant et le frappa en plein dans l'estomac, puis il fit un bond de côté. L'homme s'écroula, plié en deux, le souffle coupé. L'issue de secours se trouvait devant Jamie. Des tas de gens étaient là, mais personne ne bougeait, chacun espérant que son voisin prendrait l'initiative. Derrière, Banes criait des ordres. Jamie bondit sur la porte de secours et l'ouvrit.
 

À ce moment précis, toutes les alarmes de l'immeuble se déclenchèrent. Un vacarme assourdissant de sirènes hurlantes explosa. Jamie se demanda s'il avait lui-même provoqué ce chaos en poussant la porte de secours. Mais ce n'était pas possible, puisqu'il l'avait déjà ouverte en montant. Ça ne pouvait être qu'Alicia. Elle avait dû appeler les pompiers sitôt après avoir téléphoné à Colton Banes.
 

Jamie se précipita dans l'escalier. Dans les étages inférieurs, des portes s'ouvraient avec fracas. Nightrise partageait l'immeuble avec une douzaine d'autres entreprises et toutes étaient évacuées en même temps. Plus bas, l'escalier de secours était déjà bondé. Jamie se fraya un passage au milieu de la foule compacte, mais il lui fallut un temps fou pour atteindre la rue. Quand il sortit, aveuglé par le soleil, des pompiers et des policiers s'engouffraient dans l'immeuble à la recherche d'un signe de fumée. Deux ou trois cents personnes étaient massées sur le trottoir. Déjà, la rumeur circulait qu'il s'agissait d'un canular.
 

Jamie traversa l'avenue au pas de course pour rejoindre Alicia, qui l'attendait dans la voiture.
 

— Tu as réussi ? demanda-t-elle.
 

— Démarrez…
 

Il était hors d'haleine. Son cœur battait à tout rompre. Et il se sentait sale, souillé par les pensées de Colton Banes qui lui collaient à la peau. Il avait envie de s'en laver. De partir très loin.
 

Alicia démarra, tourna à l'angle de l'immeuble, et reprit la direction de West Hollywood. Elle jeta un bref coup d'œil à Jamie mais ne dit rien. Elle devinait qu'il avait besoin de se remettre.
 

Tout à coup, son téléphone mobile sonna.
 

Elle le considéra un moment, interloquée. Ce ne pouvait être sa sœur, qui volait en ce moment quelque part au-dessus des nuages. Alors qui… ? Un numéro s'afficha sur le cadran. La gorge nouée, elle le reconnut. Alicia n'avait pas le choix. Elle répondit.
 

— Vous m'avez appelé il y a quelques minutes, dit la voix de Colton Banes. Vous êtes Alicia McGuire, je crois.
 

Alicia freina et gara la voiture le long du trottoir.
 

Le téléphone de Banes avait automatiquement enregistré son numéro, bien sûr ! Mais comment avait-il appris son nom ? Nightrise disposait sans doute de son propre réseau de renseignements.
 

— Que voulez-vous, Banes ?
 

À côté d'elle, Jamie sursauta.
 

— Vous avez un fils, dit Banes.
 

Alicia se raidit. Un éclair de douleur traversa son regard.
 

— Nous voulons Jamie Tyler. Il n'est rien pour vous. Si vous voulez revoir votre fils, livrez-nous Jamie. C'est une proposition très simple, madame McGuire. Vous nous donnez ce garçon, nous vous donnons le vôtre. Je ne renouvellerai pas mon offre. Si vous refusez maintenant, jamais vous ne reverrez Daniel.
 

Alicia ne respirait plus. Jamie comprit qu'il se passait une chose très grave. Elle tenait le téléphone comme si elle allait l'écraser. Dix secondes s'écoulèrent. Enfin, elle parut reprendre souffle.
 

— Allez au diable, espèce de salaud, siffla-t-elle d'une voix sourde.
 

Elle coupa la communication, éteignit le mobile, et le lança sur la banquette arrière comme s'il l'avait mordue.
 

— Que voulait-il ? demanda Jamie.
 

— T'échanger contre Daniel.
 

Jamie ne sut quoi répondre. Il savait ce qu'elle pensait sans avoir besoin de lire dans son esprit.
 

Pourtant, quand elle se tourna vers lui, le regard triste, Alicia sourit.
 

— Il m'a appris ce que je voulais savoir. Nightrise retient Danny prisonnier. J'avais des soupçons, maintenant j'en suis sûre. Et je sais ce qu'il me reste à faire.
 

Alicia redémarra. Jamie jeta un coup d’œil en arrière. Le soleil brillait toujours, l'immeuble de Nightrise n'était pas différent de ceux qui l'entouraient. Ils s'engagèrent sur la voie rapide et le laissèrent loin derrière eux.
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La police avait dressé un cordon de sécurité resserré autour de l'hôtel Carlton, sur Wilshire Boulevard, juste au sud des collines de Beverly Hills. Los Angeles n'avait pas de véritable centre : la ville s'étendait à l'infini, quartier après quartier, mais s'il y avait des coffres-forts, ils se trouvaient probablement dans ce secteur. Jamais Jamie n'avait vu autant de magasins de luxe les uns à côté des autres. Les vitrines regorgeaient de bijoux éblouissants, de vêtements chics, d'accessoires hors de prix.
 

Le Carlton était un hôtel ancien de quinze étages qui occupait tout un pâté. Quand Alicia et Jamie entrèrent en voiture dans la cour, une dizaine de voituriers et de grooms en gilet gris se précipitèrent pour les accueillir et garer leur voiture dans le parking situé en sous-sol. Mais les grooms eux-mêmes étaient surpassés en nombre par les agents des services secrets, vêtus de leur uniforme reconnaissable : costume noir, chemise blanche, lunettes de soleil, écouteurs dans les oreilles. Jamie les trouva ridicules, comme sortis d'un dessin animé. Mais c'était peut-être le but recherché. Leur présence ostensible avertissait que l'hôtel était protégé.
 

Le sénateur John Trelawny y occupait tout le douzième étage avant son discours au palais des congrès de Los Angeles. Il restait moins de cinq mois avant l'élection présidentielle et son équipe de campagne comptait près de cent personnes : conseillers en communication, conseillers politiques, rédacteurs de discours, sondeurs, assistants personnels et agents de sécurité. Tous avaient des chambres et, pour une nuit, on avait neutralisé les arrêts des ascenseurs au douzième étage. Pour voir le sénateur, les visiteurs devaient montrer une pièce d'identité ; en échange, ils recevaient un passe fourni par le service de sécurité. Ensuite ils étaient accompagnés jusqu'à destination. Sans invitation, personne ne pouvait entrer.
 

— Vous croyez que le sénateur va nous recevoir ? demanda Jamie à Alicia en la suivant dans un couloir tortueux.
 

— Oui, si j'arrive à le prévenir de notre présence…
 

Ils pénétrèrent dans un hall immense, où un lustre gigantesque était suspendu au-dessus d'une table ronde au plateau lustré. Jamie contempla bouche bée cet étalage de luxe. Il y avait trop de tout. Trop de lampes, trop de vases regorgeant de fleurs (au moins dix sur la table), trop de pendules et de miroirs anciens, de vitrines remplies de sacs à main, d'écharpes, de chaussures. Et trop de monde. Il y avait le comptoir du concierge, le comptoir de réception, des portiers et des clients partout. L'heure de pointe pour les riches, songea-t-il. Jamais il n'avait vu un endroit semblable. Alicia s'arrêta pour chercher un visage connu. Elle en aperçut un.
 

— Le voilà ! s'exclama-t-elle en se dirigeant vers un homme posté près des ascenseurs.
 

Il portait le même costume noir et la chemise blanche que les agents de sécurité, mais avec une cravate bariolée, comme pour afficher qu'il s'en distinguait. Malgré cela, le petit fil torsadé derrière son oreille droite et son regard soupçonneux balayant le hall le trahissaient. Très grand, les cheveux blonds et courts, des yeux bleus en alerte, la musculature d'un haltérophile, des épaules colossales. Il avait l'allure d'un ancien militaire ou d'un joueur de basket à la retraite. Ou les deux.
 

Il repéra Alicia à dix pas.
 

— Alicia !
 

Il l'accueillit en l'appelant par son prénom mais parut plus surpris que ravi de la voir.
 

— Comment ça va, Warren ?
 

— Bien, dit-il d'une voix traînante. Je ne savais pas que vous étiez à Los Angeles.
 

— Il y a deux jours, je ne savais pas moi-même que j'allais y venir.
 

Warren remarqua Jamie, un peu en retrait, et fronça les sourcils. Jamie se raidit, craignant d'avoir été reconnu.
 

— Il est avec moi, s'empressa de dire Alicia. Il s'appelle David.
 

Contre le mur, une vitrine exposait des cigares Davidoff. Jamie devina que c'était là qu'Alicia avait pêché son faux nom, et il espéra que Warren n'avait pas suivi son regard.
 

— David, je te présente Warren Cornfield.
 

Warren hocha lentement la tête, puis regarda de nouveau Alicia.
 

— Je peux faire quelque chose pour vous ?
 

— Je veux voir le sénateur.
 

— Vous voulez voir le sénateur ?
 

Un sourire flotta sur les lèvres de Warren, mais il n'était pas du tout amusé.
 

— Vous savez bien que c'est impossible, Alicia. Demain, le sénateur parle devant dix mille personnes. Je ne pense pas qu'il ait le temps de vous recevoir maintenant.
 

Alicia ne se laissa pas démonter.
 

— Le sénateur m'a assuré que sa porte me serait toujours ouverte.
 

— Il ne m'a rien dit de tel.
 

— Pourquoi ne pas le lui demander ?
 

— Je ne suis pas son secrétaire, Alicia. Vous le savez. Vous feriez mieux de téléphoner un autre jour pour demander un rendez-vous.
 

Alicia luttait pour garder son sang-froid.
 

— Je suis ici, Warren, et je demande un rendez-vous. Vous avez raison, vous n'êtes pas son secrétaire. Alors je vous suggère de prévenir Elizabeth, qui l'est, elle. Et qui pourra demander au sénateur s'il accepte de me recevoir.
 

— Vous perdez votre temps.
 

— Nous verrons bien.
 

Alicia souriait, Warren faisait la moue. Il détestait qu'on lui parle de cette façon, mais il était évident qu'Alicia ne céderait pas. Il leva un doigt vers sa bouche et s'éloigna, la tête légèrement penchée, pour dire quelques mots dans un micro caché dans sa manchette. Pour un témoin non averti, il avait l'air de se parler tout seul.
 

— Warren est le chef de la sécurité personnelle de John, expliqua Alicia à Jamie. Il est censé collaborer avec les services secrets mais, la plupart du temps, il imagine qu'il en est le patron. On ne s'est jamais bien entendus, lui et moi.
 

— Ça se voit.
 

— La rumeur dit qu'il travaillait autrefois pour la CIA et qu'il en a été viré. Personnellement, je pense que…
 

Alicia n'acheva pas sa phrase car Warren Cornfield revenait vers eux. Son attitude avait entièrement changé. Il avait l'air d'un enfant boudeur.
 

— Le sénateur va vous recevoir, bougonna-t-il.
 

— Merci, Warren.
 

— Appelez-moi monsieur Cornfield, dorénavant. Vous ne faites plus partie de l'équipe…
 

Il claqua des doigts comme un client grincheux hélant un barman. L'un des jeunes agents du service de sécurité accourut.
 

— Conduisez ces personnes au douzième étage.
 

— D'accord, monsieur Cornfield.
 

Alicia sourit et lui emboîta le pas, avec Jamie, vers l'ascenseur. L'agent inséra une clé spéciale dans la serrure et pressa le bouton du douzième. La porte se referma.
 

— Vous êtes des amis du sénateur ? demanda-t-il.
 

— J'ai travaillé pour lui, répondit Alicia.
 

— C'est un homme bien, dit le jeune agent. Je voterai pour lui. Charles Baker est un nul.
 

Sur le palier du douzième, un homme les attendait – cheveux argentés, costume sans cravate — sans doute prévenu par Warren.
 

— Ma chère Alicia ! s'exclama-t-il. Quelle agréable surprise ! Comment allez-vous ?
 

— Bien. Je suis ravie de vous revoir, Patrick. Vous jouez toujours aux courses ?
 

— Et je perds toujours.
 

— Ce garçon est un ami à moi, dit Alicia en prenant soin de ne pas dire de nom. Patrick est le directeur de campagne de John pour la Californie, ajouta-t-elle en se tournant vers Jamie.
 

— Enchanté de te connaître, jeune homme, dit-il avec un léger accent irlandais.
 

Il sourit et Jamie le trouva immédiatement sympathique. Patrick était visiblement intrigué par sa présence mais il avait pris le parti de ne pas poser de questions.
 

— John ne pourra pas vous recevoir très longtemps, Alicia, ajouta-t-il en les guidant dans le couloir. Il est sous pression.
 

— Comment va-t-il ?
 

— Il fait une très bonne campagne. Mais je préférerais avoir plus de temps…
 

Une double porte terminait le couloir, gardée par un autre agent. Patrick lui montra son badge et conduisit Alicia et Jamie dans une spacieuse salle de réunion. L'unique et grande table était jonchée de dossiers, de blocs-notes, de stylos, d'ordinateurs, de feuilles d'imprimantes, de plateaux de sandwichs et de bouteilles d'eau minérale. Une douzaine d'hommes et de femmes étaient assis autour. À leurs traits tirés, on devinait qu'ils n'avaient pas dormi beaucoup au cours des derniers jours. Ils discutaient avec animation. À l'entrée d'Alicia, l'un d'eux leva la tête et Jamie, stupéfait, reconnut l'homme dont le visage était sur toutes les affiches placardées dans les rues de Los Angeles.
 

John Trelawny n'avait pas l'allure d'un politicien. Ce fut la première pensée de Jamie. Bel homme, plus grand que ne le laissait supposer sa photo, et aussi plus jeune. Il avait moins de cinquante ans. Ses cheveux autrefois blonds commençaient à blanchir, mais il était mince et en bonne forme physique. Il portait un pantalon en velours côtelé, un ample pull bleu, et des tennis. Malgré sa fatigue évidente, son regard noisette pétillait.
 

— Alicia ! C'est une visite inattendue. Comment allez-vous ?
 

Il l'embrassa.
 

— Des nouvelles de Daniel ?
 

— Oui, sénateur. C'est la raison pour laquelle je voulais vous voir.
 

Elle se tourna légèrement et ajouta :
 

— Je vous présente Jamie.
 

Trelawny lui serra la main.
 

— Enchanté, Jamie.
 

— Monsieur…
 

Jamie n'en revenait pas de serrer la main du possible futur président des États-Unis.
 

— Je suis désolée d'arriver ainsi à l'improviste, reprit Alicia. Je sais combien vous êtes occupé et combien ce meeting est important pour vous. Mais je dois vous parler de toute urgence.
 

— Vous avez retrouvé votre fils ?
 

— Je pense que oui.
 

— Sénateur…
 

Une femme assise à la table lui tendait un téléphone mobile.
 

— Le maire d'Auburn désire vous parler du défilé.
 

John Trelawny fit une moue perplexe et dit :
 

— Pas maintenant, Beth. Pouvez-vous lui demander de rappeler plus tard ?
 

Il revint à Alicia.
 

— Je crains de n'avoir pas beaucoup de temps à vous consacrer, Alicia. Les choses se précipitent. Mais une petite pause me fera le plus grand bien. À moi et à nous tous, d'ailleurs. Allons, tout le monde ! Allez respirer un peu d'air frais, vous restaurer ou reprendre contact avec la vie réelle. On se retrouve ici dans dix minutes. Vous, Alicia, suivez-moi à côté. Nous pourrons discuter au calme.
 

Alicia jeta un regard à Jamie, qui hocha la tête. Le sénateur et son ancienne assistante passèrent dans la pièce voisine et fermèrent la porte derrière eux. Aucun des collaborateurs de Trelawny ne quitta la table. Ils continuèrent de travailler. Patrick, l'homme à l'accent irlandais, s'approcha de Jamie.
 

— Tu as soif ?
 

— Vous avez du Coca ?
 

— Bien sûr. Assied-toi sur ce canapé et fais comme chez toi.
 

Jamie obéit, ravi de se mettre à l'écart. Dans un coin de la salle, un écran de télévision à plasma était allumé, sans le son, et réglé sur une chaîne d'information. Patrick revint avec un Coca et Jamie le sirota lentement, en se demandant combien de temps Alicia resterait avec le sénateur. Celui-ci avait annoncé dix minutes de pause, mais Jamie avait l'impression que ces minutes s'éternisaient.
 

Enfin la porte s'ouvrit. Trelawny reparut et héla un de ses collaborateurs.
 

— Michael ? Pouvez-vous m'apporter le dossier Nightrise, s'il vous plaît ?
 

Puis il adressa un petit signe à Jamie.
 

— Viens. J'aimerais te parler.
 

Jamie se leva vivement et le suivit dans la pièce contiguë, conscient des regards curieux posés sur lui. Ces gens travaillaient sur un discours de campagne essentiel et se demandaient pourquoi un adolescent volait le temps précieux de leur patron. Le dénommé Michael avait saisi un épais dossier et l'apporta au sénateur, qui le remercia et referma la porte derrière lui.
 

Alicia était assise sur un canapé, mais le sénateur orienta Jamie vers une chaise, comme s'il voulait les séparer. Lui-même resta debout près de la porte, apparemment plongé dans ses réflexions. Enfin il posa le dossier et s'avança.
 

— Alicia vient de me raconter l'histoire la plus extravagante que j'aie jamais entendue, commença-t-il. Si je ne la connaissais pas aussi bien, je l'aurais déjà priée de partir. En fait, pour être sincère, je me demande encore si Alicia n'est pas un peu perturbée. Je ne dis pas cela méchamment, car après l'épreuve qu'elle a traversée, ce serait très compréhensible. Mais elle me dit que toi aussi tu as perdu quelqu'un… Ton frère. Scott. Enlevé dans un théâtre à Reno. C'est exact ?
 

— Oui, monsieur, répondit Jamie, pressentant la suite.
 

— Selon Alicia, les gens qui ont kidnappé Daniel sont les mêmes que ceux qui ont enlevé ton frère. Et ce qui les intéresse chez eux, et chez toi, ce sont vos dons extraordinaires. Tu serais capable de lire dans les pensées. Dans les miennes, par exemple.
 

— Excuse-moi, Jamie, murmura Alicia.
 

— Ça ne fait rien, dit Jamie. Il avait déjà compris ce qu'il lui restait à faire et ça ne le dérangeait pas. Car tout dans le sénateur Trelawny, même sa façon de parler, le mettait à l'aise. Ce n'était pas Colton Banes. Il ne vivait pas dans le même monde.
 

— Je m'efforce d'avoir un esprit ouvert, poursuivit John Trelawny. Et je suis le premier à admettre qu'il existe des tas de choses, dans l'univers, que nous ne pouvons expliquer. Mais ça…
 

Il secoua la tête d'un air sceptique.
 

— Toutefois, c'est très simple. Alicia m'a suggéré de te mettre à l'épreuve. Cela t'ennuie ?
 

— Non, monsieur.
 

— Parfait.
 

Trelawny indiqua une table basse devant le canapé. Au milieu était posée une boîte en bois de la taille d'un paquet de cigarette.
 

— C'est ma femme qui m'a offert ce petit coffret, dit le sénateur. Je l'emporte avec moi partout où je vais. Alicia ignore ce qu'il contient. Mais elle affirme que tu es capable de me le dire.
 

Jamie se concentra un instant. Puis il regarda Trelawny droit dans les yeux et répondit :
 

— Il n'y a rien dans cette boîte. Elle est vide.
 

Trelawny ne manifesta aucune réaction, mais une tension soudaine plana dans la pièce.
 

— C'est votre femme qui l'a faite, poursuivit Jamie. Elle aime travailler le bois. Son prénom est Grace. Vous rangez des choses dans la boîte avant de vous coucher. Des boutons de manchettes, par exemple. J'ai du mal à en dire plus car, en ce moment, votre esprit est surtout occupé par la campagne électorale. C'est bizarre…
 

— Quoi ?
 

— À propos de l'élection. J'allais dire que vous avez réellement peur de la perdre. Mais, en fait, vous avez encore plus peur de la gagner.
 

Il y eut un silence. Trelawny ne fit pas un geste. Il resta si immobile qu'il donnait l'impression de ne même pas respirer. Enfin, il reprit vie et dit :
 

— Tu as un talent exceptionnel, mon garçon. Je n'appellerai pas cela un don, d'ailleurs. Car ce n'est sans doute pas un cadeau. Je préfère ne pas imaginer quel fardeau cela doit être pour toi.
 

— Je ne l'utilise pas, dit Jamie. Je ne veux pas.
 

— Je suis le seul à ouvrir cette boîte, reprit le sénateur. Elle ne me quitte jamais quand je suis en voyage et je n'ai dit à personne qui l'avait faite.
 

Il s'approcha de la table basse, prit la boîte et l'ouvrit pour la montrer à Alicia. Il n'y avait rien à l'intérieur.
 

— Alicia m'a suggéré d'entreprendre une enquête sur Nightrise Corporation. Or il se trouve que j'ai déjà commencé.
 

Il ouvrit le dossier que lui avait apporté son collaborateur.
 

— Ceci n'est que le sommet de l'iceberg. Je vais vous faire un rapide résumé. Ensuite, je vous expliquerai pourquoi, pour l'instant, j'ai les mains liées.
 

John Trelawny s'assit avant de poursuivre :
 

— À mes yeux, les grandes entreprises ne sont pas néfastes. Mais Nightrise est une entreprise gigantesque, qui semble s'enorgueillir de faire des sales coups sans jamais être inquiétée par la loi. L'ennui, dans ce pays, c'est que nous fermons trop facilement les yeux sur les délits commis au nom du business. Une usine est ravagée par un incendie où périssent vingt ouvriers ? La fuite d'un réservoir de carburant pollue une rivière ? Des armes sont vendues à l'étranger et utilisées ensuite contre des soldats américains ? Tout le monde s'en fiche. Vous savez pourquoi ? Parce que le profit est la seule chose qui compte. Le profit est roi. Ces entreprises amassent des bénéfices colossaux et emploient des dizaines de milliers de personnes. Alors nous les laissons enfreindre la loi sans les punir.
 

Le sénateur sortit une coupure de journal du dossier.
 

— J'ai entendu parler de Nightrise Corporation pour la première fois il y a six mois. Cet article m'a été envoyé par un ami. Il pensait que je serais intéressé par l'histoire d'un garçon de douze ans, employé dans une usine de jouets en Indonésie, qui avait été mortellement brûlé par une machine. Cet enfant travaillait dix heures par jour pour un salaire de vingt cents de l'heure. Il était épuisé. J'appelle ça un meurtre. Il fabriquait des pièces pour un jeu de tir. L'entreprise qui l'employait faisait partie du groupe Nightrise. A-t-on dédommagé sa famille ? S'en est-on inquiété ? Évidemment non. Et ce jouet qui a coûté la vie à un jeune garçon était vendu partout aux États-Unis.
 

— Vous dites que vous ne pouvez rien faire ? l'interrompit Jamie.
 

— Oui. Et je vais t'expliquer pourquoi. L'actuel vice-président et le secrétaire général de la Maison Blanche travaillaient tous les deux pour Nightrise Corporation avant d'entrer en politique. Lorsqu'ils quitteront le pouvoir, quel que soit le prochain Président, ils reprendront leurs fonctions au sein du conseil d'administration de Nightrise. Le groupe possède environ trois cents entreprises dans le monde entier, dont un bon nombre travaillent pour le gouvernement américain. L'une d'elles fabrique des bombes. Et les bombes sont lâchées quelque part dans le monde. Ensuite, une autre entreprise du groupe est payée pour reconstruire les villes que les bombes ont détruites. Tu comprends, Jamie ? Les affaires et la politique marchent main dans la main.
 

» Pour aggraver les choses, Nightrise soutient Charles Baker à la prochaine élection présidentielle. En fait, Nightrise est son principal banquier. La firme a investi des millions de dollars pour le faire élire. Elle doit ruser dans sa façon de le financer car il existe des lois sur les dons aux partis politiques. Mais il y a des dizaines d'organisations indépendantes et de petits groupes qui luttent contre moi, et bien qu'ils ne semblent avoir aucun lien entre eux, nous sommes quasiment certains que c'est Nightrise qui les subventionne. Malheureusement, je n'ai aucune preuve. Ils sont bien trop prudents. Si je commence à porter des accusations, j'aurai l'air d'un mauvais perdant, ou plutôt de quelqu'un qui a peur de perdre. Et ça n'aidera personne. Au contraire.
 

— Alors, qu'allez-vous faire ?
 

— Patienter et espérer gagner l'élection. Si je deviens président de ce pays, et je crois en mes chances, ma première priorité sera de combattre la corruption dans les entreprises, et je commencerai par m'attaquer à Nightrise.
 

— Nous ne pouvons pas attendre, dit Jamie. Ils vont faire du mal à Scott.
 

— Comment le sais-tu ?
 

— Je le sais, c'est tout.
 

— Regardez, intervint Alicia.
 

Elle plongea la main dans son sac et en sortit une feuille de papier.
 

— Grâce à Jamie, nous avons réussi à découvrir que Scott est probablement retenu dans un endroit appelé Silent Creek. J'ai vérifié sur Internet. Silent Creek est un établissement pénitentiaire pour jeunes délinquants situé dans le désert de Mojave. C'est la seule prison sous contrôle privé du Nevada. Et Nightrise en est propriétaire.
 

— Scott est là-bas, dit Jamie.
 

— Nous pensons que Scott s'y trouve, rectifia Alicia. Et que Danny pourrait y être aussi. C'est assez logique. Si vous voulez enfermer des enfants dans un endroit discret où personne ne risque de les trouver, une prison au milieu du désert est idéale. Pouvez-vous y entrer, sénateur ? Pouvez-vous envoyer la police y enquêter ?
 

— Je peux essayer.
 

Trelawny réfléchit un instant, puis il secoua la tête.
 

— Ça ne va pas être facile. D'abord, je n'ai aucune preuve qu'il se passe là-bas quelque chose de louche. Je n'ai même jamais entendu parler de Silent Creek. Et le Nevada est en dehors de ma juridiction. Si je faisais du remue-ménage pour déclencher une enquête, le directeur serait mis au courant avant l'arrivée de la police. Et à supposer que les garçons y soient, il les expédierait ailleurs. Ou pire…
 

Alicia hocha la tête. Elle s'était attendue à cette réaction.
 

— Vous avez probablement raison, sénateur. Mais nous avons eu une autre idée.
 

— Je pourrais y entrer, dit Jamie.
 

— Entrer dans la prison ? Comment ? s'étonna Trelawny.
 

— Vous avez des relations, dit Alicia. Supposons que Jamie soit enfermé avec les autres détenus sous un faux nom. Un juge pourrait l'envoyer là-bas avec un groupe de délinquants juvéniles. Une fois à l'intérieur de Silent Creek, il s'arrangerait pour découvrir où sont Scott et Danny, et me faire parvenir un message. Qui sait ? il réussirait peut-être même à les faire évader.
 

— Et de quelle manière ?
 

— Il y a certaines choses… dont je suis capable, dit Jamie. Des choses que vous ignorez.
 

— Je sais que vous voulez coincer ces gens au moment propice, sénateur, dit Alicia. Mais nous n'avons pas le temps. Nous devons agir maintenant.
 

On frappa à la porte. Sans attendre la réponse, Warren Cornfield fit irruption dans la pièce. Le responsable de la sécurité avait l'air furieux. Ses épaules carrées semblaient tenir de justesse dans l'encadrement de la porte.
 

— Excusez-moi, monsieur. Je suis désolé de vous interrompre mais…
 

— Qu'y a-t-il, Warren ? demanda le sénateur d'un air absent.
 

— Monsieur, cette femme m'a menti, dit Warren en pointant un doigt accusateur sur Alicia. Le garçon qui l'accompagne ne s'appelle pas David, comme elle l'a prétendu. Il m'avait semblé reconnaître son visage, tout à l'heure, et maintenant je l'ai identifié. Il s'appelle Jamie Tyler et il est recherché pour meurtre.
 

— Alicia m'a expliqué tout cela, répondit Trelawny.
 

— Oh… vraiment ?
 

Warren était abasourdi.
 

— Monsieur, la police du Nevada le recherche activement. Il a commis un crime. Si vous le laissez sortir d'ici librement, et si quelqu'un découvre que vous l'avez rencontré, cela peut ruiner totalement votre campagne.
 

— Entrez, Warren. Et fermez la porte derrière vous.
 

Le chef de la sécurité obéit. Le sénateur attendit qu'il se fût un peu calmé et demanda :
 

— Avez-vous appelé la police, Warren ?
 

— Non, monsieur. Pas encore.
 

— Très bien. Ne le faites pas.
 

Le sénateur se tourna vers Alicia :
 

— Vous feriez mieux de partir, Alicia. J'ai votre numéro de mobile et je resterai en contact avec vous. J'essaierai de m'arranger pour ce que vous m'avez demandé. J'ai des amis bien placés…
 

Puis il s'approcha de Jamie et posa une main sur son épaule.
 

— Je ne risque pas d'oublier notre rencontre, mon garçon. Et pour ce que tu m'as dit, au sujet de ma victoire éventuelle à l'élection, tu avais parfaitement raison.
 

Il sourit.
 

— J'espère que tu retrouveras ton frère.
 

Warren n'en croyait pas ses yeux, ni ses oreilles.
 

— Monsieur… il devrait être en prison.
 

— Du calme, Warren. Je sais ce que je fais. Vous allez raccompagner mes invités. Ne les arrêtez pas. N'appelez pas la police. Assurez-vous qu'ils sortent en toute sécurité.
 

— Bien, monsieur, maugréa Warren d'un air bougon.
 

Avant de quitter la pièce, Jamie jeta un dernier regard à l'homme qui allait peut-être devenir président des États-Unis. Celui-ci avait pris la petite boîte en bois et la contemplait d'un air émerveillé, comme s'il était capable de voir au travers et de découvrir les secrets contenus à l'intérieur. Puis la porte se ferma et Jamie se dit qu'il ne le verrait plus jamais.
 




Douleur.
 

Scott Tyler ne savait plus depuis combien de temps il était dans cet endroit. Pas plus qu'il ne savait quel était cet endroit, ni comment il y était arrivé.
 

Il était allongé sur un lit. Au début, on l'avait attaché avec des menottes et des chaînes, mais il n'en avait plus besoin. Il était bien trop faible pour bouger. S'il avait pu s'examiner, il aurait vu qu'il portait les mêmes vêtements depuis son départ du théâtre. Sa chemise était ouverte, les boutons arrachés, son pantalon fripé et déchiré. Mais il ne se souvenait plus du théâtre, ni de ce qui s'était passé depuis le soir de son enlèvement. Une grande partie de ses souvenirs avait disparu avec la drogue qui s'écoulait goutte à goutte dans son bras. Le dosage était contrôlé avec soin, les injections programmées. On ne voulait ni le tuer ni le rendre fou. L'objectif était beaucoup plus complexe et subtil. Ses ravisseurs cherchaient à l'arracher à la vie qu'il avait menée jusqu'alors, à le laisser flotter jusqu'au moment où il serait prêt à rejoindre leurs rangs.
 

Il n'avait rien mangé depuis des jours et on lui avait donné juste ce qu'il fallait d'eau pour le maintenir en vie. Il n'avait pas dormi non plus. Chaque fois qu'il fermait les yeux, la pièce était littéralement bombardée par un tonnerre de bruits : roulements de tambour, musique, crépitements de mitrailleuse. La lumière restait allumée en permanence. Il n'y avait aucune différence entre la nuit et le jour. Scott était à peine conscient. Et il était prêt pour la deuxième étape.
 

La porte s'ouvrit. Il ne tenta même pas de dresser la tête. Il avait peur de faire le moindre geste sans en recevoir l'ordre. Il y eut un bruissement de tissu. Quelqu'un s'assit. Une odeur lui parvint : un parfum de fleur. Tremblant, il tourna la tête et vit une femme assise sur la chaise près de son lit. Elle le regardait d'un air perplexe, comme si elle ne savait quoi faire de lui. Ou réfléchissait à la suite des opérations.
 

Elle leva une main. Scott vit qu'elle portait plusieurs bagues. Pendant un instant, deux de ses doigts se posèrent sur son bras. Enfin elle parla. Sa voix était douce, presque musicale.
 

— Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ? Mon pauvre garçon. Je serais venue plus tôt si j'avais su. C'est difficile pour moi. Je veux être ton amie. Mais j'ai besoin de savoir que tu as confiance en moi. Il faut que tu sois de mon côté.
 

Ses doigts effleurèrent le front de Scott, écartèrent une mèche de ses yeux.
 

— Jamie t'a abandonné, poursuivit-elle. Tu te souviens du théâtre ? Quand ils sont venus te chercher et que ton frère t'a laissé tomber ? Toute ta vie, tu as veillé sur lui, mais il s'en est moqué. À la première occasion, il a fichu le camp et t'a lâché. En ce moment, il doit bien rire. Tout va bien pour lui. Il a la belle vie. Tandis que toi, tu es rivé sur ce lit, relié à ces vilains tubes. Tu pourrais mourir ici sans que personne s'en soucie.
 

» Tu commets toujours la même erreur depuis que tu es petit, Scott. Et tu la paies cher. Tu te souviens de Ed et Leanne, à Carson City ? Tu pensais qu'ils veilleraient sur toi mais ils t'ont laissé tomber. Avec Don et Marcie, ça a été encore pire. Mais la vie est ainsi faite. Ce sont toujours les braves gens qui se font écraser. Les petits et les faibles. Tu veux être un petit et un faible, Scott ? Ou bien tu veux être avec moi ? Car, vois-tu, dans un avenir très proche, j'aurai de grands pouvoirs. Et toi, tu devras décider de quel côté du fouet tu préfères être.
 

» Je vais te laisser y réfléchir, mon petit. Les gens pour qui je travaille… enfin, ce ne sont pas vraiment des gens. Bref, ils seront bientôt avec nous et ils seront ravis d'apprendre que tu as rejoint nos rangs, que tu as décidé de devenir leur serviteur. Jamie, malheureusement, n'est pas assez raisonnable pour faire le bon choix. Mais, un jour, tu pourras peut-être lui tourner le dos. Un jour, peut-être, nous te laisserons planter un couteau dans le cœur de ce petit salaud.
 

» En attendant, je dois te laisser. Pense à ce que je viens de te dire. Demain, nous aurons une conversation.
 

La porte se rouvrit. Une autre personne entra. La femme se leva et ajouta :
 

— M. Banes est venu te voir, Scott. J'aimerais rester avec toi et le tenir à distance, mais je ne peux pas. Pas tant que tu n'es pas prêt pour moi. Pas tant que tu ne m'appartiens pas. Je suis désolée, mon petit. Mais je reviendrai. Je te le promets.
 

Un homme chauve s'assit à la place de la femme. Scott plissa les yeux et poussa un gémissement.
 

Il entendit la porte se fermer et resta seul avec Banes.
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Jamie était déjà passé devant un tribunal, aussi ne fut-il pas surpris. Ni par la petitesse de la salle, ni par le nombre restreint des personnes présentes, ni par la rapidité avec laquelle tout se déroula. Deux tables faisaient face à la juge, une femme d'âge moyen, vêtue de noir, assise entre le drapeau du Nevada et la bannière étoilée des États-Unis. Jamie était derrière l'une des tables avec son avocat. Le contrôleur judiciaire et une représentante du bureau du procureur se tenaient derrière l'autre table. Un greffier prenait des notes et un agent de sécurité à l'air blasé montait la garde. Deux rangées de sièges occupaient le fond de la salle. Ni la presse ni le public n'étaient autorisés à assister à une audience du tribunal pour mineurs. Seule Alicia était là, en qualité d'amie de la famille.
 

Jamie avait les mains et les pieds entravés. Et il s'en était alarmé car, lors de sa précédente expérience, il n'avait pas été mis en détention provisoire. Cette fois, le délit était plus grave. Il était inculpé pour vente de drogue — un crime qui lui garantissait la prison. Toute l'accusation était fabriquée, bien entendu. Le contrôleur judiciaire et l'avocat faisaient partie du coup monté organisé par un ami de John Trelawny. Ils avaient donné un faux nom à Jamie : Jeremy Rabb, affaire numéro J83157, et l'avaient déféré devant le tribunal pour enfants de la cour du Nevada. À sa connaissance, seule la juge ignorait le fin mot de l'histoire.
 

Tout était truqué, mais les sangles de plastique qui lui ligotaient les poignets et les chaînes autour de ses chevilles étaient terriblement réelles. La liberté de mouvement, le plus fondamental des droits humains, lui avait été enlevée. Jamie ressentait durement l'horreur d'être dépouillé de son identité, d'être à la merci d'un système tout-puissant. Pire encore, les paroles du sénateur Trelawny à Alicia, au téléphone, étaient gravées dans sa mémoire.
 

— Je peux le faire interner, Alicia, mais une fois que Jamie sera à Silent Creek, je ne pourrai pas l'en faire sortir. C'est un point que vous devez prendre en considération. Trop de gens seraient au courant. Ce que nous faisons est nécessaire et je peux le justifier en conscience, mais c'est à la limite de la légalité. Comprenez-vous ce que je dis ? Une fois Jamie dans le système, je ne pourrai plus intervenir.
 

Alicia avait prévenu Jamie, et Jamie comprenait. Le sénateur s'était déjà beaucoup engagé et ne pouvait risquer d'être mêlé à un scandale si les choses tournaient mal. Malgré tout, Jamie n'était pas très inquiet. Il comptait sur ses talents particuliers pour sortir de la prison le moment venu. Sa préoccupation majeure était Scott. Trouver son frère était la seule chose qui comptait à ses yeux, et il n'y avait pas d'autre moyen. Ce fut seulement devant le tribunal, pieds et poings liés, que le doute le gagna. Il allait être jugé, condamné, avalé par la machine judiciaire. Une fois la sentence tombée, il serait totalement livré à lui-même.
 

On lui avait coupé les cheveux très court et donné une paire de lunettes épaisses à monture de plastique noire. Bizarrement, cela avait suffi à modifier considérablement son apparence. Le danger était qu'une personne ayant croisé Scott reconnaisse en Jamie son frère jumeau, mais il y avait assez peu de risques. En se regardant dans le miroir, il s'était à peine reconnu lui-même.
 

— …la cour condamne l'accusé à une peine de douze mois d'emprisonnement dans un centre de détention…, proclama la juge.
 

Jamie avait manqué le début de sa phrase. Elle se tourna vers le contrôleur judiciaire et ajouta :
 

— J'ai bien étudié le dossier et je pense que le centre de Summit View serait le mieux approprié.
 

Jamie avait entendu parler de Summit View. C'était un établissement pénitentiaire pour jeunes délinquants dans la banlieue de Las Vegas. Le contrôleur judiciaire secoua la tête.
 

— Sauf votre respect, madame la juge, j'allais vous recommander Silent Creek.
 

Mme la juge sembla surprise.
 

— Les conditions y sont très dures, remarqua-t-elle. Ce garçon n'a que quatorze ans et c'est sa première condamnation.
 

— Je sais, madame la juge. Mais il vendait de la drogue à des enfants de douze ans. Certains suivent actuellement des programmes de désintoxication. Rabb n'a manifesté aucun remords. En fait, il est très content de lui.
 

Rabb. Jamie dut faire un effort pour se rappeler qu'on parlait de lui.
 

La juge réfléchit un moment, puis hocha la tête.
 

— Très bien. La leçon sera dure, mais c'est peut-être ce dont il a besoin.
 

Elle ferma le dossier devant elle.
 

— Douze mois à Silent Creek.
 

Le garde s'avança et Jamie fut emmené par une porte de côté. Il marchait à tout petits pas. Sa dernière image du tribunal fut Alicia qui le regardait partir, les yeux fixes et agrandis par la peur.
 





Ils l'emmenèrent en minibus, toujours enchaîné, une bouteille d'eau coincée entre les genoux. Il allait en avoir besoin. La température monterait dès le lever du soleil et ils avaient prévu de rouler toute la nuit. Il n'y avait personne d'autre dans le véhicule, hormis le conducteur — un homme âgé au teint buriné —, et un gardien qui l'avait totalement ignoré après avoir vérifié ses menottes.
 

Le fourgon avait démarré à huit heures du soir. Jamie avait observé la nuit tomber puis il s'était s'assoupi en dépit de l'inconfort du siège. Lorsqu'il rouvrit les yeux, la lumière l'aveugla. Ils avaient quitté l'autoroute et suivaient une piste de terre, soulevant autour d'eux un nuage de poussière. On n'apercevait que du sable et des broussailles, ponctuées de rares sycomores. Une chaîne de montagnes enflammées par le soleil s'étirait à l'horizon.
 

Puis la route plongea. Ils étaient arrivés devant une vallée miniature. Jamie découvrit sa nouvelle résidence : Silent Creek. Les deux mots étaient inscrits sur une pancarte. Très inutilement d'ailleurs, car les détenus ne savaient que trop bien où ils étaient et personne ne passait là par hasard. Il n'y avait pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde. Malgré tout, Jamie ne put réprimer un frisson d'excitation. Il avait déjà vu cette pancarte dans la tête de Colton Banes. Scott était donc là, quelque part à l'intérieur des bâtiments. Il en avait la certitude. Il trouverait son frère et ils s'évaderaient ensemble. Le cauchemar touchait à sa fin.
 

Une longue enceinte rectangulaire s'étendait devant lui. Les bâtiments étaient bas mais entourés d'une clôture de barbelés d'au moins dix mètres de haut. Deux antennes paraboliques pointaient vers le ciel. De l'autre côté, Jamie aperçut un terrain de football avec deux buts, mais sans gazon. Avec une telle chaleur, c'était impensable. Le terrain était grisâtre. À l'extrémité se dressait un mur constitué de parpaings, comme tous les autres bâtiments, et hérissé de barbelés. Alors que le véhicule cahotait vers le portail, Jamie repéra, au-delà du mur, le toit d'autres bâtisses. Pour une raison mystérieuse, Silent Creek avait été divisé en deux : un tiers d'un côté, deux tiers de l'autre.
 

Le fourgon passa entre plusieurs maisons isolées. Sans doute les quartiers du personnel et des gardiens. Jamie s'en voulait. Il s'était réveillé au tout dernier moment et ignorait si Silent Creek se trouvait ou non à proximité d'une ville ou d'un bourg. À sa place, Scott aurait été plus vigilant. Mais les regrets arrivaient trop tard. Ils venaient de s'arrêter devant l'entrée de la prison, communément appelée « poterne ». Il y eut un bourdonnement et le battant s'ouvrit électroniquement. Le véhicule s'engagea entre deux rangées de barbelés, puis s'arrêta devant une deuxième porte. Celle-ci ne s'ouvrit que lorsque la première se fut refermée. Cette fois, ils étaient à l'intérieur de la prison. Jamie chercha du regard des caméras de surveillance. Il n'y avait aucune tour de guet. Et personne en vue.
 

Le véhicule avança puis s'immobilisa une dernière fois. La portière s'ouvrit avec un chuintement
 

— Terminus ! Dehors !
 

Ce furent les seuls mots prononcés par le garde depuis leur départ.
 

Jamie se dirigea vers l'arrière du fourgon en traînant ses pieds entravés. Aussitôt la chaleur le frappa. Il eut véritablement l'impression de recevoir un coup. Ses yeux se fermèrent par réflexe et il les rouvrit prudemment, luttant contre l'éblouissement. Déjà, il transpirait. Il faisait plus de trente degrés. L'air était brûlant. Le soleil avait absorbé les couleurs du paysage. Le gris argenté de la clôture, le gris terne du sable, le gris cendré des parpaings, tout se fondait comme sur une photographie surexposée. Rien ne captait le regard, sauf le jaune vif du générateur électrique et du réservoir d'essence enfermés côte à côte dans une cage métallique.
 

— Par ici !
 

Le garde conduisit Jamie à une porte encastrée dans un mur qui s'ouvrit à leur approche. Jamie remarqua une caméra fixée en hauteur qui pivotait pour le suivre. La porte menait à une pièce vaste et miteuse, où un gardien se tenait assis devant un ordinateur. Il y avait deux cellules de détention, quelques chaises dépareillées, et une douche en partie cachée derrière un rideau en plastique. Pas de fenêtre. La salle était éclairée par un tube de néon. Par chance, elle était climatisée.
 

— Assis ! ordonna le gardien.
 

Il portait une tenue décontractée : jean et chemisette à manches courtes. Et pas d'arme, remarqua Jamie. Une quarantaine d'années, des cheveux noirs attachés dans la nuque. De toute évidence, l'homme avait du sang indien et Jamie se demanda si cela pouvait le rendre plus sympathique. Mais son attitude était brusque et formelle.
 

— Mon nom est Joe Feather, annonça-t-il. Tu m'appelleras monsieur Feather ou monsieur. Je suis l'officier d'admission. Je vais t'enregistrer et ensuite je te conduirai à l'Orientation. Compris ?
 

Jamie hocha la tête.
 

— Tu vas trouver la vie dure, ici. Tu as déjà fait un temps dans un centre pour mineurs, c'est bien ça ?
 

— Ouais.
 

— Donc, tu connais le topo. Baisse la tête et fais ce qu'on te dit. Ça te facilitera la vie.
 

Il fit un signe à l'autre garde :
 

— Vous pouvez lui retirer les menottes.
 

Libéré de ses entraves, Jamie remua les jambes avec délice et massa ses poignets rougis. Pendant les vingt minutes suivantes, l'officier d'admission entra dans l'ordinateur la fiche d'identité de Jeremy Rabb, le garçon que Jamie était censé être. La veille, il avait passé la moitié de la nuit debout avec Alicia pour mémoriser tous les renseignements avant d'être livré à la police.
 

— File dans la douche et déshabille-toi, ordonna l'officier d'admission. Je veux tous tes vêtements, y compris le slip. Tu as des piercings ?
 

Jamie secoua la tête.
 

— OK. Je vais te passer ta nouvelle tenue…
 

Jamie entra dans la douche et tira le rideau. Mais pas question de préserver une quelconque intimité : le mur de côté était percé d'une vitre donnant dans une réserve. Et tandis que l'eau ruisselait sur lui, il eut conscience de la présence de Joe Feather, de l'autre côté de la vitre, qui l'observait. Jamie avait déjà subi des fouilles corporelles, au centre de détention, mais le regard de l'officier d'admission l'embarrassa et il se détourna. C'est alors que le gardien vit le tatouage sur son épaule.
 

— Rabb…, dit Joe Feather d'une voix douce. Ferme le robinet.
 

Jamie obéit. Les gouttelettes d'eau s'écoulaient sur ses épaules et son dos.
 

— D'où te vient ce tatouage ?
 

— Je l'ai depuis ma naissance.
 

— Tu as un frère ?
 

Jamie se figea. L'avait-on déjà identifié ?
 

— Non, je n'ai pas de frère, répondit-il.
 

— Sûr ?
 

— Oui, monsieur.
 

Joe Feather lui tendit une tenue de prisonnier par le sas percé sous la vitre.
 

— Enfile ça. Je te conduis à ta cellule.
 




*

 

*   *

 




Jamie était le quatre-vingt-seizième garçon interné à Silent Creek. La prison pouvait en accueillir cent au total, avec dix gardiens à plein temps — ou surveillants, ainsi qu'ils préféraient se faire appeler. Il y avait quatre unités : Sud, Nord, Est et Ouest, et la vie était organisée pour que les détenus restent séparés au maximum. De cette façon, les membres des gangs rivaux se croisaient rarement et ne se parlaient jamais. Chaque unité prenait ses repas à un horaire différent (il y avait quatre services), et quatre séances de sport se succédaient au gymnase. La fourchette d'âges allait de treize à dix-huit ans.
 

Il y avait une règle pour chaque chose. Les garçons devaient marcher les mains croisées derrière le dos. Ils n'avaient pas le droit de parler pendant qu'ils se déplaçaient, et ils ne pouvaient aller nulle part, pas même aux toilettes, sans la surveillance d'un adulte. Ils étaient observés en permanence, soit par des gardiens, soit par des caméras. On les fouillait après chaque repas, et s'il manquait la moindre fourchette en plastique, on procédait à une fouille corporelle. Il y avait six heures de cours scolaires chaque jour, deux heures de récréation dans le gymnase (car il faisait trop chaud dehors), et deux heures de télévision. Seules les émissions de sport étaient autorisées — pas de films ni d'informations. L'uniforme de la prison consistait en un pantalon de survêtement bleu, un tee-shirt gris et des tennis. Toutes les couleurs avaient été choisies avec soin. Rien de noir ni de rouge vif. Le noir et le rouge étant des couleurs de gangs, cela aurait suffi à déclencher une bagarre.
 

La vie en prison était mortellement ennuyeuse. Hormis la lecture des livres de la bibliothèque — pour ceux qui savaient lire — les journées étaient identiques. Les heures s'écoulaient avec une précision mortelle et s'étiraient interminablement sous le soleil du désert. La moindre infraction au règlement entraînait une privation des privilèges ou une période d'isolement en cellule ; même un lacet défait pouvait déclencher une punition immédiate si le surveillant était de mauvaise humeur.
 

Et puis il y avait l'infirmerie. Les garçons qui se montraient violents ou indociles étaient envoyés dans une petite aile, bâtie contre le mur de parpaings. On leur donnait des pilules et ils revenaient abrutis, le regard vide. D'une façon ou d'une autre, la prison exerçait son contrôle. Les garçons l'acceptaient. Ils ne détestaient même pas Silent Creek. Ils subissaient leur internement comme on subit une longue maladie.
 

Il ne fallut pas longtemps à Jamie pour apprendre ce qu'il voulait savoir. Aucun des autres détenus n'avait croisé Scott. Personne ne se rappelait sa présence. Mais Jamie avait compris que ce qu'il avait vu jusqu'ici n'était que la moitié de Silent Creek. La prison se divisait en deux parties, ainsi qu'il l'avait remarqué le jour de son arrivée. De l'autre côté du mur de parpaings, il existait une aile entière totalement isolée du reste. L'aile possédait son propre gymnase, ses propres salles de classe, ses réfectoires, ses cellules. C'était une sorte de version réduite de la prison principale. Et les rumeurs allaient bon train.
 

De l'autre côté du mur, disait-on, on enfermait les prisonniers « spéciaux ».
 




— Ce sont les vrais criminels. Les tueurs. Les dingues.
 

— Des malades, d'après ce que j'ai entendu. Ils ont le cerveau dérangé.
 

— Ouais. Des tarés. Ils restent enfermés dans leur cellule à parler aux murs…
 

Jamie déjeunait avec quatre autres garçons. Les chaises étaient en métal, soudées à la table, elle-même boulonnée au sol. Le réfectoire était une petite salle carrée aux murs blancs et nus. Aucune décoration n'était tolérée à Silent Creek, pas même dans les cellules. Toutefois la nourriture n'était pas mauvaise, mais servie sur des plateaux de plastique à compartiments. Jamie était surpris car aucun des garçons qu'il avait croisés ne l'avait embêté — au contraire, ils étaient ravis de voir une nouvelle tête. Et sa précédente expérience dans une maison de redressement l'avait sans doute aidé. Dès le début il s'était senti l'un des leurs. Il n'avait même pas eu besoin d'utiliser son faux nom. Les garçons de sa table l'avaient surnommé l'Indien. Eux-mêmes se faisaient appeler Yeux Verts, Baltimore, DV et Rock.
 

— D'après ce qu'on m'a raconté, personne ne veut plus d'eux, expliqua DV, un Latino de dix-sept ans.
 

DV avait été arrêté à la suite d'une fusillade en voiture à Las Vegas. Les détenus n'étaient pas censés s'interroger sur leurs crimes respectifs mais, évidemment, ils le faisaient. DV faisait partie d'un gang : les Playboy Gangsta Crips. Il avait des tatouages sur les deux bras et projetait de rejoindre son gang dès sa sortie de prison. Il ne connaissait pas son père, et sa mère l'ignorait. Le gang était sa seule famille.
 

— Les mecs qui sont de l'autre côté du mur n'ont pas de parents, poursuivit-il. Alors on les utilise comme cobayes. On expérimente des trucs sur eux.
 

— Ils sont combien, là-bas ? demanda Jamie.
 

— Une vingtaine, il paraît, dit Yeux Verts.
 

Jamie ne comprenait pas d'où lui venait son surnom. Ses yeux étaient bleus. Il avait été arrêté pour possession d'arme mortelle — autrement dit un revolver.
 

— Mais non, ils sont au moins cinquante, grogna Rock. C'était le plus jeune de la prison : à peine quatorze ans.
 

Il se tourna vers Jamie et baissa la voix :
 

— Tu ferais mieux de ne pas poser trop de questions sur eux, l'Indien. À moins que tu veuilles les rejoindre.
 

Jamie se demandait comment naissaient toutes ces rumeurs. Mais c'était ça, la prison. Il n'y avait jamais de secrets. Les chuchotements couraient de cellule en cellule et il était aussi difficile de les empêcher que d'arrêter le vent du désert.
 

Comme d'habitude, on les observait pendant qu'ils mangeaient. C'était l'un des rares moments où ils avaient l'autorisation de parler librement, mais pas de se lever sans demander la permission. C'était ce qui frappait le plus Jamie à Silent Creek : ils n'étaient plus des individus, mais des objets. À aucun instant dans la journée ils n'avaient la liberté d'agir à leur guise. L'homme qui les surveillait pendant le déjeuner était le plus âgé — et le plus sévère — des gardiens. Il avait un physique massif, des épaules rondes, des cheveux clairsemés et une moustache. Son nom était Max Koring. Si quelqu'un causait des ennuis, c'était bien lui. Il prenait un plaisir évident à humilier les détenus, à ordonner des fouilles corporelles sans raison, à supprimer les menus privilèges juste pour s'amuser.
 

Baltimore se pencha par-dessus la table. Son surnom venait de la ville où il était né. C'était un grand et beau garçon noir qui ne parlait jamais de la raison qui l'avait conduit à Silent Creek.
 

— Si tu veux savoir quelque chose sur l'autre côté, il faut en parler à Koring. Il travaille des deux côtés du mur.
 

— Comment tu le sais ? demanda Jamie.
 

— Je l'ai vu arriver de là-bas dans l'infirmerie.
 

Tout le monde savait, en effet, que l'infirmerie servait pour les deux secteurs de la prison. Du moins c'était ce qui se disait.
 

— C'est l'un des seuls gardiens à circuler entre les deux, ajouta Baltimore. Il y a des surveillants affectés en permanence de l'autre côté. Ils sont armés. Ils n'ont rien à voir avec nous.
 

— Si tu veux faire une visite là-bas, demande à Max, dit DV avec un sourire bref. Le seul problème, c'est qu'il te branchera le cerveau sur un ordinateur et que tu ressortiras comme un légume.
 

Le repas prit fin. Les garçons rapportèrent les plateaux et les fourchettes en plastique, puis retournèrent leurs poches, jambes écartées pour la fouille, avant de regagner leurs cellules pour une heure de repos. En quittant la salle, Jamie aperçut Joe Feather au bord du terrain de football, qui l'observait de loin. Il avait l'impression que l'officier d'admission ne le quittait pas de l'œil depuis son arrivée. Soupçonnait-il quelque chose ? Si c'était le cas, Jamie allait devoir agir vite.
 

Il se rappela les paroles de Feather pendant la procédure d'entrée, presque une semaine plus tôt. En apercevant le tatouage sur son épaule il lui avait demandé s'il avait un frère. Sa question n'avait qu'une seule explication : Feather avait vu Scott. Ce qui prouvait donc que Scott était à Silent Creek.
 

Jamie en était certain. D'ailleurs, c'était logique. Silent Creek était l'unique prison privée du Nevada, et elle appartenait à Nightrise Corporation. Selon Alicia, Nightrise était responsable de la disparition non pas d'un seul mais de plusieurs enfants dotés de pouvoirs paranormaux. Quel meilleur endroit pour les garder qu'une prison hautement sécurisée au milieu du désert de Mojave, à des kilomètres de la première bourgade? Et Jamie avait vu le nom dans les pensées de Colton Banes. Qu'aurait-il pu y avoir d'autre derrière le mur ?
 

Jamie ôta ses tennis (règle 118 ou 119 : pas de chaussures à l'intérieur des cellules), et les posa avec soin dans le couloir. Les autres garçons firent de même. Jamie entra dans sa cellule et, quelques secondes plus tard, la porte se referma derrière lui avec un bourdonnement. La pièce mesurait dix pas sur cinq. La couchette était une surélévation du sol en ciment, avec un mince matelas synthétique posé dessus. Face au lit, une étagère métallique servait de bureau, avec une chaise boulonnée sur le sol. Près de la porte : un lavabo et des toilettes en inox. Le miroir était en acier poli. C'était tout. L'unique fenêtre mesurait quelques centimètres de large. Il n'y avait pas de barreaux. Même s'il avait pu briser la vitre épaisse, il aurait été incapable de se faufiler dans l'étroite ouverture.
 

Les autres garçons lui avaient expliqué que les portes se verrouillaient électroniquement et, chaque fois qu'il était enfermé, Jamie devait lutter contre un sentiment de panique croissant. Alicia savait où il était. À la fin de sa deuxième semaine, il aurait le droit de lui téléphoner. Mais elle était son seul lien avec le monde extérieur. Qu'adviendrait-il de lui si quelque chose arrivait à la jeune femme ? Il resterait cloîtré ici, sous le nom de Jeremy Rabb, l'Indien. Combien de temps tiendrait-il avant de devenir fou, d'être jeté en cellule d'isolement, ou drogué ?
 

Mais ça n'arriverait pas. Jamie avait encore son pouvoir télépathique et il comptait bien l'utiliser. Cette nuit même. Le gardien de faction dans son unité le conduirait dans l'autre secteur de la prison. Il trouverait Scott et, ensemble, ils s'enfuiraient.
 

À moins que…
 

C'était seulement maintenant, alors qu'il était trop tard, que l'ombre d'un doute s'insinua en lui. Puisque Scott possédait les mêmes pouvoirs paranormaux, pourquoi ne les avait-il pas utilisés pour s'évader ? Y avait-il une chose que Jamie ignorait ? Pourquoi était-il tellement certain que Scott se trouvait toujours à Silent Creek ? Une pensée horrible lui vint. Et si Scott était mort ? Il pouvait s'être évadé et perdu dans le désert. N'importe quoi avait pu arriver.
 

Assis sur sa couchette, Jamie ouvrit son esprit comme il l'avait fait chaque soir depuis son arrivée. Il propulsait ses pensées le long des corridors, dans les différents quartiers de la prison, cherchant à capter un indice de la présence de son frère. Il se concentra sur l'aile située de l'autre côté du mur. En vain. Comment était-ce possible ? Jamie refusait d'accepter que Scott ne fût pas là. Il devait forcément être quelque part dans la partie secrète de l'enceinte. Et s'il ne répondait pas, il devait y avoir une raison. Peut-être était-il simplement endormi…
 

Les heures suivantes s'écoulèrent avec une lenteur d'escargot. Les cours, la gymnastique, le repas. La journée s'acheva par une séance de mise au point dans la salle de loisirs de l'unité : un espace ouvert, avec quatre tables rondes où ils avaient le droit de jouer aux cartes ou à d’autres jeux de société. Les garçons étaient supposés parler du déroulement de la journée mais, bien entendu, il n'y avait pas grand-chose à en dire. Un gardien les observait, posté derrière une rangée d'écrans de télévision montrant différents angles des couloirs. Il n'y avait pas de caméras dans les cellules. Ce soir, Max Koring était de service, ce qui signifiait que l'extinction des feux aurait lieu à vingt-deux heures précises — ou même quinze minutes plus tôt si l'envie l'en prenait.
 

Ils regagnèrent les cellules à vingt et une heures. La prison ne fournissait pas de pyjama — de toute façon, il faisait trop chaud — et les garçons dormaient en slip. Chacun avait droit à une brosse à dents, mais celle-ci était collectée avant la fermeture des portes. Le manche d'une brosse à dents, une fois aiguisé, pouvait devenir une arme mortelle, et les surveillants ne prenaient aucun risque. Jamie n'avait pas de montre. On la lui avait confisquée avec le reste, tout ce qui aurait pu lui donner le moindre sentiment d'individualité ou d'indépendance. Finalement, les lumières s'éteignirent dans les cellules. Pourtant, il n'y faisait pas complètement noir : les lampes à arc qui cernaient la prison restaient éclairées toute la nuit et leur lumière blanche filtrait par la fenêtre. Jamie demeura allongé sur sa couchette environ une demi-heure. Puis il se leva et s'habilla. Le moment était venu.
 

Il appuya sur le bouton d'appel placé à côté de la porte.
 

Quelques minutes plus tard, il y eut un cliquetis de clé et la porte s'ouvrit. Max Koring apparut, son visage à demi caché dans la pénombre. Il avait ouvert la porte manuellement, sans tenir compte du contrôle électrique. Et il n'avait pas du tout l'air ravi d'être là. Aucun gardien n'appréciait le service de nuit, mais se faire déranger par les détenus aggravait encore la chose.
 

— Qu'est-ce qu'il y a ? grommela-t-il.
 

— Je veux que vous me conduisiez dans l'aile de la prison de l'autre côté du mur.
 

Le surveillant le dévisagea, interloqué.
 

— Vous allez m'y conduire maintenant, poursuivit Jamie.
 

Il poussait, projetait ses pensées dans la tête de Koring. Il faisait exactement la même chose qu'avec le policier dans la maison de Marcie, à Sparks.
 

Max Koring ne bougea pas.
 

— Nous partons immédiatement, reprit Jamie.
 

Et il poussa encore.
 

— Tu te crois drôle ? marmonna Koring. Qu'est-ce qui te prend ?
 

Un frisson d'incompréhension, puis de panique, saisit Jamie. Ça ne marchait pas !
 

— Conduisez-moi à mon frère ! ordonna-t-il, en forant mentalement un trou dans la tête du gardien.
 

Koring l'examina comme si, tout à coup, il le découvrait sous un nouveau jour. Il sourit, mais son sourire n'avait rien de plaisant ni de chaleureux.
 

— Tu as un frère ?
 

Désemparé, Jamie changea de tactique. Puisqu'il ne réussissait pas à obliger Koring à obéir, il pouvait au moins lui soutirer des informations. Il se moquait désormais des conséquences. Il avait besoin de savoir à quoi s'en tenir pour Scott. Il se concentra pour pénétrer dans les pensées de Max Koring, comme il l'avait fait avec Colton Banes.
 

Rien ne se produisit. Son pouvoir télépathique était en rade. Jamie eut à peine le temps d'accuser le coup que Koring l'empoigna et lui expédia une violente gifle du dos de la main en travers du visage. La pièce tournoya. Jamie sentit un goût de sang dans sa bouche. Puis Koring le projeta en arrière et il atterrit brutalement sur sa couchette.
 

— J'ai horreur qu'on me fasse perdre mon temps, gronda Koring. Et on ne me donne pas d'ordres. Même si tu es nouveau ici, tu devrais le savoir. Alors je crois qu'il est temps que tu ailles faire un petit tour au quartier disciplinaire, en cellule d'isolement.
 

Dix minutes plus tard, Koring revint avec un autre gardien. Aucun d'eux ne prononça un mot. Ils sortirent simplement Jamie de sa cellule et le traînèrent dans le couloir. Les autres garçons avaient dû entendre ce qui se passait car des cris d'encouragement se mirent soudain à fuser.
 

— Bonne chance, l'Indien !
 

— Ne te laisse pas abattre !
 

— À bientôt, l'Indien ! Tiens bon !
 

Les cellules d'isolement se trouvaient dans un quartier spécial, séparé de l'aile principale par deux lourdes portes en acier. Jamie ne tenta même pas de résister. Il fut propulsé dans une pièce moitié moins grande que sa cellule. Il n'y avait pas de matelas et l'étroite lucarne en verre dépoli ne laissait aucune vue sur l'extérieur.
 

— On verra comment tu te sens après une semaine ici, grogna Koring. Et, à l'avenir, tu m'appelleras monsieur.
 

La porte se referma en claquant.
 

Jamie resta où il était, roulé en boule par terre, la tête près du banc contre lequel il s'était cogné en tombant. Son nez saignait. Il était seul. Et impuissant. Ses pouvoirs télépathiques l'avaient lâché. L'avaient-ils déserté définitivement, ou Silent Creek exerçait-elle un effet qu'il ignorait ? La prison avait peut-être été construite dans cette zone du désert de Mojave à dessein. Peut-être y avait-il quelque chose dans l'eau, ou même dans la terre, qui déjouait ses facultés. Cela n'aurait rien d'absurde. Après tout, si on enfermait ici des adolescents ayant des dons paranormaux, il fallait faire en sorte de contrôler leurs pouvoirs.
 

Finalement, presque à regret, Jamie se hissa sur le banc et s'endormit, les genoux remontés sous le menton, les bras autour de ses jambes. C'est alors que survint le rêve.
 

Il le comprit aussitôt et en fut presque reconnaissant, même si cet univers onirique lui était aussi étranger que Silent Creek. La mer était devant lui, et l'île. Et le ciel était aussi vide et mort que la fois précédente. Jamie ignorait la signification de tout cela et pourquoi il se trouvait dans ce lieu, mais il devinait que c'était important. Il se souvint des deux garçons dans le bateau et les chercha du regard, espérant les apercevoir. Peut-être, au moins, sauraient-ils lui dire où trouver Scott…
 

Quelque chose bougea près du rivage et le cœur de Jamie se serra quand il reconnut l'homme qu'il avait déjà rencontré la première fois. Déjà celui-ci se redressait de toute sa haute taille, avançant sur les galets, ses yeux enfoncés dans son visage gris et taillé à la serpe. Il tenait son récipient mais, cette fois, aucune trace du couteau.
 

— Il va le tuer, articula l'inconnu.
 

Jamie éprouva un élan de colère.
 

— C'est ce que vous avez dit la dernière fois ! cria-t-il. Mais je ne peux pas l'empêcher de tuer Scott si vous ne me dites pas de qui il s'agit.
 

— Non, petit. Tu ne comprends pas…
 

L'inconnu allait partir mais il en fut empêché. Un éclair fendit le ciel. Non, c'était plus que cela. On aurait dit que deux mains géantes avaient saisi l'univers pour le déchirer comme une feuille de papier. Le monde tout entier — la mer et le ciel — fut écartelé. Jamie sentit le sol se convulser sous lui — un tremblement de terre plus puissant que toutes les secousses jamais connues. Tout se mit à vibrer. Il sentit ses dents s'entrechoquer. Il fut soulevé en l'air et, en retombant, il chercha l'homme des yeux. Mais il avait disparu. Au même moment, un cri assourdissant résonna alentour. On aurait pu croire un cri de triomphe, pourtant ça n'avait rien d'humain. Ses oreilles se bouchèrent. Jamie s'agrippa au sol qui tournait sous lui, emporté par un chamboulement total.
 

Au cours des secondes qui suivirent, une série de silhouettes apparurent soudainement, plongeant du ciel — volant ou tombant, difficile à dire. C'était comme si un trou immense s'était ouvert de l'autre côté de l'univers et des flammes jaillissaient. Le ciel entier était en feu. Jamie crut voir une araignée gigantesque, un animal ressemblant à un grand singe, un autre à un oiseau immense… Des milliers de petites particules les suivaient : un essaim monstrueux et noir, qui se tordait et tournoyait dans l'air.
 

Puis il y eut autre chose. Jamie eut seulement conscience d'une obscurité qui approchait, d'une chose tellement terrifiante qu'il n'en supportait pas la vue. Il ferma les yeux et étreignit le sol. La mer avait disparu, l'eau refluait loin de la côte. Le vent mugissait.
 

Cela lui sembla durer une éternité mais là où il était, le temps n'avait pas vraiment de mesure, et peut-être que tout fut fini en une minute. Tandis que la tempête s'apaisait et que la mer reprenait sa place, Jamie gisait sur le sol, épuisé.
 

Il ne savait rien des Anciens, des cinq Gardiens des Portes, du combat qui durait depuis des milliers d'années ni du rôle qu'il avait été choisi pour y jouer. Il ignorait tout du cercle de pierre nommé Raven's Gate, la Porte des Ténèbres, en Angleterre, et de la seconde porte érigée dans le désert Nazca, au Pérou. Il ignorait aussi que c'était le 24 juin — jour dénommé Inti Raymi — et qu'il était minuit.
 

La seconde porte venait de s'ouvrir.
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Nazca — Pérou
 




La jeep semblait en feu. Elle fonçait à travers la plaine et soulevait dans son sillage un nuage de poussière et de sable qui, dans le clair de lune, pouvait passer pour de la fumée. Les phares ne servaient quasiment à rien dans l'immensité du désert de Nazca. La lune était un meilleur guide. Il était trois heures du matin, ce 25 juin, lendemain de l'Inti Raymi. La nuit était inhabituellement froide, même dans un désert où la température pouvait chuter de dix degrés dès la tombée du soleil. Et la lumière avait quelque chose d'étrange. Dure, presque artificielle, comme après un orage terrible.
 

Une femme conduisait la jeep. Joanna Chambers était anthropologue, spécialiste célèbre de cette merveille du monde connue sous le nom de « Lignes de Nazca ». Avec son physique massif et son allure excentrique, elle aimait jouer les professeurs fous et pouvait se montrer franche, tranchante, parfois brutale. Mais, en ce moment, Joanna Chambers gardait les lèvres serrées, les mains crispées sur le volant, et son regard trahissait la peur de ce qui les attendait.
 

Elle avait un passager. Un Anglais du nom de Richard Cole. C'était le journaliste qui accompagnait Matt Freeman — le premier des Cinq — lorsque celui-ci avait découvert le secret de Raven's Gate, la Porte des Ténèbres, dans le Yorkshire, et qui avait ensuite été choisi pour escorter Matt au Pérou. Richard Cole paraissait exténué, plus émacié et débraillé que jamais. Il venait de loin — dans tous les sens du mot — puisque lui et Matt s'étaient rencontrés dans un journal de province minable à Greater Malling. À l'époque, le travail de Richard se résumait aux mariages et aux enterrements — il ne savait d'ailleurs pas lesquels le déprimaient le plus. Matt l'avait introduit dans un univers inimaginable : un monde où des squelettes de dinosaures prenaient vie, un monde de sorciers et de démons, de civilisations perdues et de cités cachées dans les montagnes du Pérou. Et maintenant ceci. Mais il craignait que leurs aventures ne s'achèvent ici, de manière soudaine et fatale. Matt était peut-être mort. Cette fois, ils n'avaient pas gagné.
 

— Nous y sommes presque, annonça le professeur Chambers.
 

Elle jeta un bref coup d'œil à Richard. Il paraissait ne l'avoir même pas entendue.
 

— C'est ma faute, poursuivit-elle. Si seulement j'avais réussi à découvrir tout cela plus tôt, nous aurions peut-être eu plus de temps…
 

— Ce n'est pas votre faute, c'est la mienne, dit Richard en prenant une profonde inspiration. Jamais je n'aurais dû les laisser aller seuls dans le désert. Matt et Pedro sont encore des enfants !
 

— C'était un hélicoptère à deux places et ils étaient déjà trois avec le pilote. Personne d'autre ne pouvait y monter.
 

— Je n'aurais pas dû les laisser partir. Les Incas nous ont prévenus. Ils ont dit que l'un d'eux serait tué…
 

— Les Incas ont dit que l'un d'eux risquait d'être tué, corrigea Joanna Chambers. Et vous savez bien que Matt n'est pas un garçon ordinaire. Il est l'un des Cinq. Pedro aussi. Vous devriez avoir davantage confiance en eux.
 

Mais plus ils roulaient, plus il devenait évident qu'un désastre s'était produit. Le sol était bouleversé, le paysage tout entier chamboulé. La radio péruvienne avait déjà annoncé un tremblement de terre, mais le professeur Chambers et Richard Cole savaient, eux, que ce n'était qu'une partie de la vérité. Matt avait pris un hélicoptère pour essayer d'intercepter Diego Salamanda dans son laboratoire mobile dans le désert, mais apparemment il était arrivé trop tard. La seconde porte s'était ouverte. Richard l'aurait deviné même sans voir la surface saccagée du désert. Il l'aurait senti dans l'air. Au loin, derrière les montagnes, un rideau d'éclairs palpitait dans le ciel. Richard sentit ses yeux le brûler et une nausée l'envahir.
 

— Ici ! s'exclama le professeur Chambers en braquant brutalement le volant.
 

Les phares de la jeep venaient d'épingler une carcasse d'hélicoptère à demi enfoncée dans le sol du désert. Deux rotors manquaient et les deux autres étaient tordus et cassés. La queue s'était coupée en deux, le cockpit était un enchevêtrement de verre brisé et de câbles, et il flottait dans l'air une forte odeur d'essence. Le professeur Chambers serra le frein mais Richard avait déjà sauté de la jeep et courait vers l'épave. Il avait aperçu une silhouette adossée contre l'hélicoptère, les jambes allongées. L'une des jambes formait un angle bizarre.
 

C'était Pedro.
 

— Pedro ! Que s'est-il passé ? Où est Matt ? cria Richard, oubliant que Pedro ne parlait pas un mot d'anglais. Le garçon lui lança un regard désemparé et Richard eut honte. Il s'inquiétait tellement pour Matt qu'il ne s'était même pas préoccupé de l'état de Pedro. Il s'agenouilla à côté de lui et posa une main sur son épaule.
 

— Comment te sens-tu, Pedro ?
 

Le professeur Chambers les rejoignit. Elle avait apporté une bouteille d'eau et donna à boire au jeune Péruvien.
 

— ¿ Como estas ?
 

Pedro lui expliqua rapidement ce qui s'était produit. L'hélicoptère avait été touché par une balle. Le pilote avait perdu le contrôle et l'appareil s'était écrasé. Richard jeta un coup d'œil dans le cockpit et aperçut le jeune pilote, Atoc, attaché sur son siège avec sa ceinture, les mains sur les manettes. Mort. Pedro ajouta qu'il avait une jambe cassée et ne pouvait pas marcher. Matt était parti seul chercher Salamanda.
 

— Laissez-moi, dit-il en espagnol au professeur Chambers. Trouvez Matteo. La porte s'est ouverte. J'ai vu...
 

Il eut une défaillance et se tut.
 

— Qu'est-ce que tu as vu ? demanda le professeur.
 

— Je ne peux pas en parler. Trouvez Matteo.
 

Même sans comprendre l'espagnol, Richard avait saisi l'essentiel. Il se pencha vers le professeur Chambers et posa la main sur son bras.
 

— Restez ici avec lui. J'y vais.
 

Le professeur Chambers acquiesça. Pedro pointa le doigt :
 

— Allà… Là-bas.
 

Richard ne prit pas la jeep. Il craignait de manquer Matt s'il roulait trop vite. Et il était sûr que le garçon ne devait pas être très loin de l'hélicoptère. Pourtant il lui fallut vingt minutes pour le trouver, et lorsqu'il le découvrit, il crut être arrivé trop tard. Matt gisait sur le dos. Richard n'avait jamais vu quelqu'un aussi exsangue et immobile. Matt avait pleuré des larmes de sang. Sa peau était d'une blancheur irréelle.
 

Il était mort. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il ne respirait pas, aucun souffle ne soulevait son torse. Richard refoula ses larmes. Des larmes de tristesse et de colère mêlées. Pourquoi ? Pourquoi avoir fait ce long voyage depuis l'Angleterre pour en arriver là ? La porte s'était ouverte. Pedro était blessé. Et Matt était mort. Richard se demanda brièvement ce qu'était devenu Salamanda. Au loin, on apercevait l'épave déchiquetée du laboratoire mobile, mais aucun signe de l'homme. Matt était-il l'auteur de ces dégâts ? Bizarrement, il ne présentait aucune blessure externe. Aucune trace de balle. On aurait plutôt dit que la vie avait été aspirée hors de lui.
 

Richard s'agenouilla et prit son poignet. La peau était froide… pourtant… il perçut quelque chose. Une pulsation. Infime, irrégulière, mais une pulsation. Craignant d'avoir rêvé, il posa ses doigts dans le cou de Matt. Là aussi, il y avait un battement. Et, aussi imperceptible qu'il fût, un souffle léger s'échappait de ses lèvres.
 

Il lui fallait de l'aide. Matt avait besoin d'un hôpital, et vite.
 

Richard retourna en courant à la jeep.
 




Hong Kong
 




Le P.-D.G. de Nightrise était dans son bureau du soixante-sixième étage du « Clou », au bout du couloir de la salle de conférences où il s'adressait habituellement à ses cadres. Il observait les navires qui évoluaient dans le port, en berçant dans sa main un verre du cognac le plus cher du monde. Un alcool de plus de cent ans d'âge dans une bouteille de cristal, qui coûtait la bagatelle de cinq mille dollars. Il trouvait à la fois étrange et satisfaisant de penser que dehors, à Kowloon, vivaient des gens qui avaient à peine de quoi s'acheter à manger, des femmes et des enfants obligés de travailler à longueur de journée et de nuit dans des usines pour gagner tout juste de quoi survivre, alors que lui-même dégustait un cognac à deux cents dollars la gorgée. Il trouvait normal que le monde soit ainsi. Et, très bientôt, le fossé entre les riches et les pauvres se creuserait encore bien davantage. Quelle chance d'être du bon côté.
 

Un paquebot passa tout en bas. Le Président se détourna. Il n'aimait pas les bateaux. Pire, il en avait peur. Et pour cause. Il regagna son bureau et s'assit. Le moment était venu de réfléchir aux événements de la nuit précédente.
 

Les Anciens étaient de retour. Cela seul comptait. Ses agents au Pérou avaient rapporté que les étoiles étaient alignées exactement comme l'avait établi la prédiction, dix mille ans auparavant, et que la grande porte cachée dans le désert de Nazca s'était déverrouillée. Il regrettait de ne pas y avoir assisté. Il avait entendu dire que l'on pouvait devenir aveugle en regardant le Roi des Anciens dans les yeux — mais cela devait en valoir la peine.
 

Malheureusement, toutes les nouvelles n'étaient pas bonnes. Lors de leur dernière vidéoconférence, son collègue, l'industriel sud-américain Diego Salamanda, lui avait appris que l'un des enfants qui se faisaient appeler les Gardiens des Portes était en route pour le Pérou. Salamanda avait affirmé qu'il n'aurait aucun mal à le capturer, pourtant il semblait que Salamanda lui-même ait été tué. Quant au garçon, il courait toujours. Le P.-D.G. de Nightrise se fichait de Salamanda. Cela ferait une personne de moins avec qui partager les dividendes. Mais que le garçon ait survécu le contrariait au plus haut point. C'était inexplicable, et donc intolérable.
 

Le téléphone privé posé sur le bureau se mit soudain à sonner. Peu de personnes dans le monde en connaissaient le numéro et tout appel sur cette ligne était donc important. Il posa son verre de cognac et décrocha.
 

— Bonsoir, monsieur le Président.
 

— Bonsoir, madame Mortlake.
 

Susan Mortlake téléphonait de Los Angeles. Comme à son habitude, le Président ne sembla ni ravi ni triste de l'entendre.
 

— Mes félicitations, monsieur.
 

Bien entendu, elle était au courant des événements du Pérou.
 

— Ce sont de merveilleuses nouvelles.
 

— Qu'avez-vous à m'apprendre, madame Mortlake ?
 

Même dans un pareil moment, les affaires passaient avant tout. Les cadres de Nightrise ne téléphonaient pas simplement pour se congratuler.
 

— J'ai beaucoup réfléchi au sujet de Charles Baker, répondit Susan Mortlake. Et à la campagne présidentielle. Après ce qui s'est passé, il devient encore plus vital que Baker soit élu.
 

— Oui.
 

Ce bref acquiescement trahissait l'impatience du Président.
 

— Vous avez vu les derniers sondages, je suppose.
 

En effet, John Trelawny arrivait en tête.
 

— Évidemment, madame Mortlake.
 

— Et notre agent à New York n'a pas réussi à mettre une stratégie au point ?
 

— M. Simms a démissionné.
 

Deux jours auparavant, M. Simms, le chef du bureau de New York, avait plongé tête la première dans l'Hudson. Plus exactement, sa tête était entrée dans l'eau plusieurs minutes avant son corps. L'une et l'autre avaient été retrouvés plus tard, rejetés sur la berge, à cinquante mètres de distance.
 

— Je crois avoir la solution au problème, monsieur le Président. En fait, c'est une idée que M. Simms avait évoquée… lorsqu'il était encore parmi nous. Il pensait que la seule solution était l'assassinat de Trelawny.
 

— Il n'était pas sérieux.
 

— Moi, si, monsieur le Président.
 

Le Président réfléchit. Tuer un candidat à la présidence des Ėtats-Unis était une chose faisable mais délicate. Hormis le fait que Trelawny était continuellement entouré d'agents du service secret et qu'aucune personne armée ne pouvait l'approcher, le problème majeur surgirait après, en cas de réussite de l'attentat. La mort de Trelawny soulèverait un tollé général et la police mènerait une enquête forcenée tous azimuts. Qui pourrait même la conduire jusqu'à Nightrise. Vous payez quelqu'un qui paie quelqu'un qui paie un fou pour tirer la balle mortelle, mais il est toujours possible de remonter la filière. L'assassinat politique était complexe et risqué. On ne devait y avoir recours qu'en dernier ressort.
 

Cependant, Susan Mortlake paraissait confiante.
 

— Supposons que Trelawny soit tué par un de ses proches, poursuivit-elle. Une personne qui n'a absolument aucun lien avec nous. Supposons que le tueur soit arrêté aussitôt, qu'il soit incapable d'expliquer son geste et souffre d'une grave dépression nerveuse. Sa culpabilité ne ferait aucun doute. Il serait inculpé, jugé et condamné. L'enquête s'arrêterait là. Trelawny serait éliminé de la course et l'affaire close. Bien entendu, quelqu'un de son parti le remplacerait dans la course à la présidence, mais il serait trop tard. Le remplaçant n'arriverait pas à se mettre au niveau. Pendant ce temps, Charles Baker prendrait l'air sombre et affligé. Il pourrait même assister aux obsèques. Ça ferait monter sa cote de popularité. Et plus rien ne l'empêcherait de devenir le prochain président des Ėtats-Unis.
 

— Vous croyez pouvoir atteindre cet objectif ?
 

— Oui, monsieur le Président.
 

Le Président médita quelques secondes. Mais il connaissait bien Susan Mortlake. Et il perçut la confiance dans sa voix.
 

— Alors faites-le.
 

Il raccrocha.
 

Puis il tendit la main vers son précieux verre de cognac, contempla sa couleur ambrée, le fit lentement tourner dans le verre. Les Anciens avaient besoin de temps. Plus que cela, ils avaient besoin d'un monde prêt à fonctionner selon leurs lois. Il ne doutait pas que Charles Baker soit l'homme de la situation, au poste approprié et au moment opportun. Il sourit et porta le verre à ses lèvres. Mais, à la dernière seconde, il se ravisa et versa le cognac dans une plante verte.
 

Un engrais de prix.
 

Puis il quitta son bureau d'un pas tranquille.
 




New York
 




La voiture transportant John Trelawny s'arrêta devant la haute tour qui se dressait à l'extrémité sud de Broadway, dans le bas de Manhattan. Deux hommes l'accompagnaient. Le chauffeur, comme de coutume, était un agent des services secrets. Trelawny savait qu'il était armé et en contact permanent avec l'équipe de soutien, dans la seconde voiture, probablement à une centaine de mètres derrière. Warren Cornfield était assis à côté de lui. Il avait les épaules tellement larges qu'il restait tout juste assez de place pour le sénateur sur la banquette. Mais Trelawny, au cours des derniers mois de campagne, avait fini par s'y habituer. Depuis qu'il était candidat, il avait dû s'habituer à beaucoup de choses. Et, surtout, à ne jamais être seul.
 

— J'en aurai pour une heure, annonça-t-il en tendant la main vers la poignée.
 

— Je viens avec vous, monsieur, dit Cornfield.
 

Trelawny hésita. Il avait eu cette discussion cent fois. Il appréciait ce que faisait Cornfield. C'était son travail. Mais il aurait souhaité avoir davantage de sympathie pour lui.
 

— Ne vous inquiétez pas, Warren. Cet immeuble possède son propre service de sécurité, et personne ne sait que je suis ici. Je vais déjeuner avec une vieille amie et vous ne me ferez pas croire qu'elle menace ma sécurité.
 

Ils aboutirent à un compromis. Cornfield l'escorta jusque dans le hall mais le laissa prendre l'ascenseur seul. Il y avait des jours où Trelawny se demandait si toutes ces précautions étaient vraiment indispensables, mais il suffisait sans doute d'un seul dingue armé d'un revolver pour le prouver. Et il était tellement facile d'acheter une arme en Amérique… C'était d'ailleurs un des problèmes qu'il se promettait d'aborder bientôt si…
 

L'ascenseur se mouvait de façon tellement souple et silencieuse que Trelawny fut surpris de voir déjà la porte s'ouvrir au dix-septième étage. La propriétaire du penthouse, l'appartement en terrasse, attendait sa visite et avait programmé la cabine. Trelawny connaissait cette femme depuis presque toujours — mais il pensait parfois que ce qu'ils ignoraient l'un de l'autre dépassait de loin ce qu'ils savaient. Nathalie Johnson était très riche. Elle avait bâti sa fortune en créant et commercialisant des ordinateurs à bas prix dans les écoles des quartiers déshérités, les hôpitaux et les maisons de jeunes. Elle soutenait la candidature de John Trelawny depuis le début, organisant des soirées de collecte de fonds sur la côte Ouest et sur la côte Est. Le plus étrange était que Trelawny faisait probablement davantage confiance à Nathalie Johnson qu'à n'importe quelle autre femme, y compris sa propre épouse. C'était une mine de renseignements. Elle avait des contacts dans le monde entier et recevait des informations dont les médias ne parlaient jamais. Elle connaissait bien des secrets et mystères. Voilà pourquoi John Trelawny était venu la voir.
 

La porte de l'ascenseur s'ouvrit directement dans un vaste salon en étoile, avec des baies vitrées qui offraient des vues extraordinaires sur l'Hudson River d'un côté et, de l'autre, sur l'East River traversée par le pont de Brooklyn. Le regard était aussitôt happé par le spectacle. Il y avait la Statue de la Liberté, qui semblait toute petite et lointaine à l'entrée du port de New York. Et Ellis Island, où les vagues d'immigrés avaient débarqué aux XIXe et XXe siècles. Les baies vitrées, qui allaient du sol au plafond, formaient une gigantesque carte postale d'un des panoramas les plus célèbres au monde.
 

— John ! Comment vas-tu ?
 

Nathalie Johnson venait de sortir de la cuisine avec un plateau où étaient posés deux verres et une bouteille de vin. Elle posa le plateau et ils s'embrassèrent. Âgée d'une cinquantaine d'années, mince, le visage sérieux, de longs cheveux auburn tombant sur ses épaules, elle était vêtue d'une robe noire très simple. Depuis qu'il la connaissait, John Trelawny ne l'avait jamais vue en jean.
 

— Je suis contente de te voir. Depuis quand es-tu à New York ?
 

— Quelques jours seulement, soupira Trelawny. Je dois retourner à Washington, puis en Virginie, et la semaine prochaine de nouveau en Californie. Ma ville natale organise un défilé en mon honneur.
 

— Auburn ?
 

— Oui. Ce sera mon anniversaire. Ils ont déclaré la journée fériée.
 

— C'est charmant ! Je pourrais peut-être venir.
 

— Tu seras la bienvenue.
 

Ils s'assirent, Nathalie servit le vin, et pendant quelques minutes, ils discutèrent de la campagne, du discours de Los Angeles, des derniers spots hostiles diffusés à la télévision. Puis, au bout d'un moment, Trelawny se tut.
 

— Tu as quelque chose à me demander, n'est-ce pas, John ? dit Nathalie Johnson.
 

— Oui.
 

Il se frotta le menton, cherchant par où commencer.
 

— Il s'est produit un événement bizarre quand j'étais à Los Angeles. Jamais je n'avais vécu une chose semblable et je n'arrive pas à me la sortir de la tête. Il fallait que j'en parle avec quelqu'un et tu es la seule personne qui ne risque pas de me croire fou.
 

— Je prends ça comme un compliment.
 

— Tu peux. Voilà… J'ai reçu la visite de mon ancienne assistante, Alicia McGuire. Tu te souviens d'elle ?
 

— Celle qui a perdu son fils ?
 

— Oui, Daniel. Le petit s’est littéralement volatilisé à la fin de l'année dernière.
 

— Ce doit être terrible pour elle.
 

Nathalie Johnson ne s'était jamais mariée et n'avait pas d'enfant. Elle avait du mal à mesurer les souffrances endurées par cette mère.
 

— Quand j'étais à Los Angeles, Alicia a débarqué à mon hôtel. Elle n'avait pas retrouvé son fils mais un autre garçon l'accompagnait. Un adolescent de quatorze ans. De sang indien, apparemment. Alicia m'a raconté une histoire incroyable. Je n'en ai pas cru un mot et j'ai pensé que la disparition de son fils lui avait fait perdre la raison. C'est alors qu'elle m'a montré une chose totalement inconcevable, et qui impliquait que tout ce qu'elle m'avait raconté était vrai.
 

— Je t'écoute…
 

Choisissant ses mots avec soin, Trelawny décrivit la scène qui s'était déroulée dans sa suite de l'hôtel Carlton. Sa rencontre avec Jamie Tyler et la démonstration avec le petit coffret en bois. S'il avait attendu de Nathalie une réaction d'ahurissement ou d'incrédulité, il fut déçu. Elle ne manifesta aucune émotion pendant qu'il parlait, mais tressaillit quand il mentionna Nightrise, et acquiesça de la tête lorsqu'il évoqua l'intérêt de cette firme multinationale pour les enfants dotés de pouvoirs paranormaux.
 

— Où se trouve Jamie Tyler en ce moment, John ? demanda-t-elle lorsqu'il eut terminé son récit.
 

— J'ai probablement manqué de jugement, mais ce garçon avait l'air tellement prêt à tout pour retrouver son frère que j'ai cru bien faire.
 

Trelawny écarta les mains dans un geste d'impuissance.
 

— Je me suis arrangé pour qu'il soit envoyé à Silent Creek.
 

— Il est en prison ?
 

— Pas sous son vrai nom. Et nous avons aussi modifié son apparence. N'oublie pas que les autorités du Nevada le recherchent pour le meurtre de ses deux tuteurs.
 

— Juste une question, John. Est-ce que ce garçon a fait allusion à l'Angleterre ou au Pérou ?
 

Comme Trelawny restait silencieux, elle poursuivit :
 

— A-t-il parlé des Anciens ? Des Gardiens des Portes ?
 

— Non. J'ignore de quoi il s'agit. Qui sont les Anciens ? Qu'ont-ils à voir avec la disparition d'enfants ?
 

— Si je suis dans le vrai, ils ont tout à y voir, répondit Nathalie Johnson. Et tu n'as aucune idée de l'importance qu'ont ces jumeaux, Scott et Jamie Tyler. Ils sont tous les deux à Silent Creek ?
 

— Scott, je n'en sais rien. Jamie, sûrement. On l'y a envoyé il y a quelques jours. Et il devait essayer de retrouver son frère là-bas. C'était le plan.
 

Nathalie Johnson posa son verre et se pencha vers Trelawny.
 

— Écoute-moi attentivement, John. Tu es venu chercher un conseil. Tu m'as choisie parce que je suis une vieille amie. Mais, ne le nie pas, tu es aussi venu me trouver parce que tu sais que je suis membre d'une… organisation.
 

— Nexus.
 

Trelawny sourit en voyant Nathalie se redresser, alarmée.
 

— Je connais ce nom. Je sais qu'il s'agit d'une sorte de société secrète et j'ai toujours soupçonné que tu avais un lien avec elle.
 

Nathalie Johnson hocha lentement la tête.
 

— John, tu t'es trouvé impliqué dans une histoire dont tu ne sais rien. Mais moi, j'en sais beaucoup. J'y ai consacré la moitié de ma vie. Et tu dois me croire quand je te dis qu'il est absolument vital de trouver Jamie Tyler et de le faire sortir au plus tôt de Silent Creek. Ainsi que son frère, s'il y est encore.
 

— Ça ne va pas être facile.
 

— John, tu vas peut-être devenir le prochain président de ce pays. Mais tu n'auras probablement plus de pays à gouverner si tu ne fais pas ce que je te dis.
 

— Mais, enfin, de quoi parles-tu ? Qui sont ces garçons ?
 

Nathalie Johnson prit une profonde respiration.
 

— Voilà ce que tu dois faire…
 




Los Angeles
 




Colton Banes était assis à son bureau lorsque le téléphone sonna.
 

Il détestait être dans un bureau. Cela lui rappelait trop la prison où il avait passé onze ans de sa vie avant que Nightrise Corporation l'embauche. Bien sûr, il pouvait sortir quand il voulait. Et il était bien payé. Mais rester coincé entre quatre murs, engoncé dans un costume, en attendant des ordres, le mettait mal à l'aise.
 

Pourtant, il fallait bien l'admettre, jamais il n'avait eu un aussi bon emploi. En fait, aucun autre travail ne pouvait mieux convenir à ses talents. Colton Banes adorait faire souffrir les gens. Les tuer, aussi, mais il préférait les torturer car ils pouvaient ensuite raconter leurs douleurs. D'abord petit dur à l'école, puis délinquant, voleur à main armée, et ensuite prisonnier, pour terminer ici. Toute sa vie, il n'avait suivi qu'une seule route. Il savait qu'un jour il risquait un faux pas et que Susan Mortlake se débarrasserait de lui avec la même facilité qu'elle s'était débarrassée de Kyle Hovey. Mais il n'y pensait pas trop. Les gens comme eux ne vivaient pas vieux. Ça ne faisait pas partie du métier.
 

Banes décrocha le téléphone à la troisième sonnerie.
 

— Oui ?
 

Il n'eut pas besoin de dire son nom. Le standard ne lui aurait pas passé l'appel si son correspondant ne l'avait pas demandé.
 

— Ici Max Koring.
 

— Qu'est-ce qui se passe ?
 

Banes avait reconnu le nom du surveillant général de Silent Creek. Celui-ci l'appelait de là-bas. C'était facile à deviner car il n'y avait pas de réseau téléphonique terrestre dans le désert de Mojave et la réception satellite était mauvaise. La prison avait été construite au milieu d'un champ magnétique naturel qui rendait les communications presque impossibles. Le champ magnétique avait d'autres effets secondaires. C'est pourquoi on avait choisi cet endroit.
 

— Il y une chose que vous devez savoir, poursuivit Koring. Il s'est produit un truc bizarre hier soir. Un des garçons, un nouveau, a essayé de me forcer à le conduire au Bloc.
 

— Comment ça ?
 

— Il m'a demandé de l'emmener de l'autre côté du mur. En fait, il ne me l'a pas demandé. Il m'a ordonné de le conduire. Comme s'il s'attendait à ce que j'obéisse. Il a dit aussi qu'il voulait voir son frère.
 

Les yeux de Banes se plissèrent.
 

— Comment s'appelle-t-il ?
 

— Son dossier porte le nom de Jeremy Rabb.
 

Cela n'évoquait rien à Banes.
 

— Dites-moi à quoi il ressemble.
 

— Ce n'est pas la peine. Dès que je l'ai vu, sa tête m'a paru familière. Il a les cheveux courts et des lunettes épaisses, mais j'ai deviné qui il est.
 

— Jamie Tyler ?
 

— Il n'y a aucun doute. J'ai vérifié avec l'employé de l'admission. Le garçon a le même tatouage sur l'épaule. Une sorte de truc torsadé avec un trait en travers. C'est le jumeau. J'en ai la certitude.
 

Colton Banes sourit. D'abord les nouvelles de la veille en provenance du Pérou. Et maintenant ceci. Les choses ne pouvaient aller mieux. Ainsi donc, Jamie Tyler avait décidé de partir à la recherche de son frère. Il avait trouvé le bon endroit. Mais pas le bon moment.
 

— Où est-il, en ce moment ?
 

— Je l'ai mis au frais à l'isolement. Vous voulez que je le conduise au Bloc ?
 

— Non.
 

Banes réfléchit un instant. Si on envoyait le garçon au Bloc, il comprendrait qu'il arrivait trop tard. Il serait beaucoup plus amusant de garder ses espoirs intacts pour l'instant. Et Jamie Tyler lui avait déjà échappé deux fois. Banes avait un compte personnel à régler avec lui. Il allait le laisser mijoter quelques heures, ensuite il lui rendrait visite et se délecterait de voir sa mine défaite quand il comprendrait qu'il avait échoué et n'avait d'autre perspective que la souffrance et la mort.
 

— Coupez l'air conditionné dans sa cellule, dit Banes.
 

— Vous êtes sûr ?
 

Même Koring s'étonnait d'une telle mesure.
 

— Il fait une chaleur du diable, ici. Il va cuire…
 

— Il tiendra le coup une douzaine d'heures. Je prends l'avion ce soir. Je veux le ramollir un peu avant mon arrivée.
 

— Il ne sera pas ramolli, monsieur Banes. Il aura fondu. Mais c'est vous qui décidez. Je ferai ce que vous me dites.
 

— C'est ça, monsieur Koring. Faites ce que je dis.
 

Colton Banes raccrocha et se renversa contre le dossier de son fauteuil en cuir. Tout à coup, son bureau ne lui semblait plus du tout désagréable. Dehors, le soleil brillait. La journée s'annonçait splendide.
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Jamie n'avait jamais rien éprouvé de tel. Même sur la scène du théâtre de Reno, il ne s'était jamais senti aussi mal. Il n'avait pas entendu le déclic d'arrêt de la climatisation mais il en avait subi les effets immédiatement. L'air rafraîchi s'était évaporé immédiatement, et la chaleur l'avait littéralement enveloppé. On aurait pu dire qu'il faisait chaud comme dans un four, à cette différence que ce n'était pas comme. C'était un four. Un four où il allait cuire, lentement, jusqu'à ce que mort s'ensuive.
 

Il attendit ce qui lui parut une éternité, puis se traîna à la porte pour presser le bouton d'appel. La température avait déjà dépassé quarante degrés et continuait de monter. Le soleil cognait sur les façades et sur le toit. Jamie ruisselait de sueur. Ses vêtements étaient trempés. Il n'osait pas respirer trop profondément de peur de se brûler les poumons. Personne ne venait. Il pressa une nouvelle fois le bouton d'appel, puis encore et encore, et finit par en tirer la conclusion que : soit le bouton ne fonctionnait pas, soit on l'ignorait délibérément. Cela faisait-il partie du châtiment ? Ou bien était-ce, comme il le soupçonnait, l'annonce de sévices encore plus redoutables ?
 

Il s'approcha du lavabo en métal — déjà presque brûlant— et ouvrit le robinet. Un filet d'eau froide en sortit. Jusqu'à présent, Silent Creek lui avait fourni de l'eau minérale en bouteille car l'eau courante n'était pas filtrée. Mais il n'avait pas le choix. S'il ne buvait pas, il mourrait. Il mit sa main en coupe et aspira une gorgée. L'eau avait un goût croupi et métallique. Jamie ôta son tee-shirt, le passa sous le robinet pour le mouiller, et se tamponna le visage et le corps. L'eau ruissela agréablement sur son torse, mais l'effet de fraîcheur ne dura que quelques secondes. Il essora le tee-shirt contre sa nuque. Il lui faudrait répéter l'opération jusqu'à ce que quelqu'un vienne, ou que l'air conditionné se remette en marche. Pourtant, quelque chose lui disait qu'il risquait d'attendre très, très longtemps.
 

Le temps s'écoulait impitoyablement. La vitre laiteuse de la lucarne interdisait de deviner l'heure, sauf à l'approche de midi, quand la lumière devint plus intense et la chaleur encore plus insupportable. Jamie était livré à lui-même. Il avait envie de hurler, de marteler la porte à coups de poing, mais il savait que personne ne l'entendrait et que cela ne l'avancerait à rien. D'ailleurs, il n'était même pas sûr d'en avoir la force. Respirer lui était de plus en plus difficile. Plus le temps passait, plus il dérivait entre un état conscient et une somnolence qui l'entraînait vers la mort. Il se forçait à se lever régulièrement pour marcher jusqu'au robinet. Le mince filet d'eau était sa seule chance de survie.
 

Cette fois, il avait échoué. Il aurait dû s'en douter au regard que Joe Feather lui avait lancé la veille, après le déjeuner. D'une manière ou d'une autre, l'officier d'admission l'avait reconnu et prévenu le surveillant en chef, Max Koring. Et voilà le résultat. Ils allaient l'abandonner ici jusqu'à qu'il succombe. Ensuite, ils expliqueraient aux autorités qu'il s'agissait d'un accident. Hormis son saignement de nez, on ne relèverait aucune trace de violence sur son corps. Ils l'enterreraient dans le désert et l'histoire s'arrêterait là.
 

Avaient-ils procédé ainsi avec Scott ? Dans ce cas, c'était absurde. Pourquoi les laisser mourir à Silent Creek après s'être donné tout ce mal : le kidnapping, les pistolets à fléchettes, le double meurtre de Don et Marcie ? Nightrise était censé rechercher des enfants dotés de pouvoirs paranormaux. Scott, lui-même, Daniel McGuire et bien d'autres. Mais Jamie ne comprenait toujours pas ce qu'on attendait d'eux.
 

Enfin la porte s'ouvrit.
 

Jamie sentit un air frais lui caresser la peau. Il était allongé sur le dos, torse nu, le pantalon trempé, son tee-shirt roulé en boule sous sa nuque. Sa poitrine se soulevait spasmodiquement, ses poumons cherchant désespérément de l'air. Il parvint à tourner la tête et distingua la silhouette d'un homme sur le seuil. L'homme avança et Jamie tressaillit en reconnaissant Joe Feather.
 

L'officier d'admission se planta dans la cellule et poussa un juron étouffé. Puis il grommela :
 

— Mais qu'est-ce qu'ils fabriquent ?
 

Il ressortit d'un bond et Jamie craignit qu'il ne l'abandonne à nouveau. Au contraire, Feather trouva le bouton de l'air conditionné et le remit en marche. Aussitôt la température suffocante commença à baisser. Jamie dut s'évanouir un instant car, en rouvrant les yeux, il découvrit Feather agenouillé à côté de lui, une bouteille d'eau fraîche à la main.
 

— Bois un peu. Pas trop. Ça te rendrait malade…
 

Il tint la bouteille contre ses lèvres et Jamie avala une gorgée. Il ne se rappelait pas avoir éprouvé une sensation aussi délicieuse que cette eau froide s'écoulant dans sa gorge.
 

Pendant un instant, aucun d'eux ne parla. Jamie reprit un peu de force et examina l'homme qui l'avait accueilli à Silent Creek. Joe Feather était probablement plus âgé qu'il ne l'avait d'abord cru. Il était difficile de donner un âge à ce visage tanné par le soleil et marqué par la vie. Il examinait Jamie avec consternation et… autre chose. Pour la première fois, Jamie se demanda si cet homme pouvait ne pas être son ennemi. Après tout, ils avaient l'un et l'autre du sang indien. Cela ne faisait-il pas d'eux des alliés ?
 

— Tu peux te lever ? demanda Feather.
 

Il jetait de fréquents coups d'œil vers la porte pour s'assurer que personne n'approchait.
 

— On n'a pas beaucoup de temps.
 

— Pourquoi ?
 

— Tu dois sortir d'ici. Ils vont te faire du mal. Mais j'ai des amis. Je les ai appelés. Ils seront bientôt là. Ils t'aideront à t'évader.
 

— M'évader …?
 

Tout allait trop vite. Jamie se redressa péniblement et prit la bouteille pour boire encore un peu. Puis il vida le reste sur sa tête. L'eau froide ruissela sur son cou et ses épaules, et il se sentit aussitôt ragaillardi.
 

— Je ne comprends pas. Pourquoi voulez-vous m'aider ?
 

— Plus tard, dit Feather. Ce n'est pas le moment de discuter.
 

— Je ne vous connais pas. Je ne sais pas ce que vous avez en tête. Pourquoi je vous ferais confiance ?
 

Feather poussa un grognement impatient.
 

— Moi, je te connais. Je sais qui tu es.
 

— Qui ?
 

— Tu es l'un des Cinq.
 

Ce n'était pas la réponse qu'attendait Jamie. Elle n'avait pour lui aucun sens. Il tenta une autre approche.
 

— À mon arrivée ici, vous m'avez demandé si j'avais un frère.
 

— Tu as nié, mais je savais que tu mentais. Hier soir, M. Koring m'a dit ton vrai nom. Tu as un jumeau.
 

Jamie passa la main dans ses cheveux mouillés.
 

— C'est vrai, admit-il. Je m'appelle Jamie Tyler.
 

Feather hocha la tête.
 

— Il y a eu un Scott Tyler à la prison. Il a été envoyé au Bloc… de l'autre côté du mur. Mais je n'étais pas là quand il est arrivé. Je ne l'ai pas vu.
 

— Vous mentez ! Vous étiez au courant pour le tatouage. Scott a la même marque au même endroit. Vous l'avez reconnue !
 

— C'est grâce à ton tatouage que j'ai compris qui tu es. J'ai beaucoup de choses à t'expliquer. Mais pas maintenant. Pas ici. Des amis à moi sont déjà en route pour venir t'aider. Cette nuit, il fait très noir, tu vas partir…
 

— Pas sans Scott !
 

Jamie avait haussé la voix et l'officier d'admission jeta un regard inquiet vers la porte.
 

— Ton frère a été amené ici il y a une semaine, chuchota-t-il rapidement. Je ne vais jamais au Bloc. Je n'ai pas l'autorisation. Mais parfois j'entends des gardiens parler et je connais les noms des détenus. Scott a été enfermé à Silent Creek mais il n'y est plus. Ils l'ont emmené ailleurs.
 

— Quand ?
 

— Juste avant ton arrivée.
 

— Où ? Où l'ont-ils emmené ?
 

— Je ne sais pas, répondit Joe Feather en baissant les yeux. On ne me l'a pas dit. Tout ce que je sais, c'est qu'il n'est plus là.
 

C'était la pire nouvelle que Jamie redoutait d'entendre. Échouer si près du but ! S'il était arrivé plus tôt, tout aurait été différent. Maintenant son frère avait disparu. Nightrise pouvait l'avoir expédié n'importe où. Jamie allait devoir reprendre ses recherches à zéro.
 

— Si tu veux retrouver ton frère, il te faut absolument quitter Silent Creek. Suis mon conseil. Si tu restes, tu n'as aucune chance.
 

— Attendez une minute…
 

Jamie s'efforçait de rassembler ses esprits.
 

— Parlez-moi d'abord du Bloc. C'est le nom que vous donnez aux bâtiments qui se trouvent de l'autre côté du mur. Mais à quoi sert-il ? Combien de jeunes y sont enfermés ? Que s'y passe-t-il ?
 

— Je t'en prie, insista Feather.
 

Mais il vit que Jamie ne céderait pas.
 

— Écoute, je travaille ici seulement depuis quelques mois. J'ignore ce qui se passe au Bloc. Je sais juste qu'il y a les détenus de la prison principale, et puis les autres. Les spéciaux. Il existe un programme qui s'appelle le projet Psi. Je ne sais pas ce que ça veut dire. Je ne travaille pas au Bloc. Parfois, je vois certaines choses. Des noms sur des listes. Et je surprends des conversations entre des surveillants. Mais tu sais, pour moi, ce n'était qu'un emploi comme un autre jusqu'à ton arrivée. À ce moment-là, j'ai compris que je devais agir…
 

— Pourquoi ?
 

— À cause du tatouage !
 

Feather n'en pouvait plus. Il s'approcha de la porte pour jeter un coup d'œil dans le couloir. Personne. Les autres cellules d'isolement étaient vides.
 

— Je te raconterai tout, c'est promis. Mais seulement quand nous serons loin d'ici.
 

— D'accord.
 

Jamie comprit que discuter ne servirait à rien. Et il n'avait pas envie de passer une minute de plus à Silent Creek si Scott n'y était pas.
 

— Mais avant de partir j'ai une chose à faire. Il y a un garçon appelé Daniel McGuire.
 

— McGuire… Oui, je crois avoir vu ce nom.
 

— Il est au Bloc ?
 

— Oui.
 

— Je l'emmène avec moi.
 

Feather ouvrit la bouche pour protester, mais Jamie ne lui en laissa pas le temps.
 

— Si je suis là, c'est grâce à la mère de Daniel. Je lui ai promis de le ramener.
 

— Mais on ne peut pas entrer au Bloc. Il y a des caméras, des gardiens…
 

— Vous allez m'aider. Vous devez m'aider !
 

Joe Feather serra les mâchoires, puis il acquiesça.
 

— Je vais voir ce que je peux faire. On n'a plus le temps de discuter. M. Koring va bientôt arriver. Je reviendrai te chercher quand il fera nuit. Ensuite, on avisera.
 

— Je n'irai nulle part sans Daniel.
 

— Je ferai de mon mieux.
 

Feather parti, Jamie se rallongea, tout étourdi. Un léger déclic lui parvint et il comprit que l'Indien avait de nouveau coupé l'air conditionné. C'était logique. Si Koring jetait un coup d'œil dans la cellule, il constaterait que son prisonnier étouffait. La chaleur revint et enveloppa Jamie comme un énorme édredon. Mais il avait bu de l'eau et les heures caniculaires de la journée étaient passées. Il regretta de ne pas avoir demandé l'heure à Feather. Il en était réduit à fixer le rectangle opaque de la lucarne pour guetter la tombée du soir. Enfin, la nuit vint. L'ampoule unique, emprisonnée dans une cage métallique au-dessus du lavabo, s'alluma automatiquement. Cela aussi faisait peut-être partie du châtiment, ou bien c'était une façon de l'affaiblir avant ce qui l'attendait. Une angoisse commença à envahir Jamie. Joe Feather avait-il été démasqué ? Changé d'avis ? Il avait promis de revenir à la tombée de la nuit, or une heure au moins s'était écoulée depuis le crépuscule.
 

Ce n'est que bien plus tard que la porte s'ouvrit enfin. Joe Feather entra précipitamment. Il apportait les tennis de Jamie et un tee-shirt propre, ainsi qu'une bouteille d'eau. Jamie but avidement et regretta qu'il n'ait pas songé à lui apporter aussi à manger.
 

— Il faut faire vite, dit Feather. M. Koring est parti…
 

— Où ?
 

— Au terrain d'aviation. Il y a un petit avion qui doit se poser. Koring est allé accueillir M. Banes.
 

Banes. C'était le dernier nom que Jamie souhaitait entendre. Il se leva sans plus tarder et enfila le tee-shirt.
 

— Mes amis ne sont pas loin, poursuivit Joe Feather en jetant un coup d'œil à sa montre. Il est dix heures. Ils arriveront à dix heures et demie. Nous devrons être prêts.
 

— Et Daniel ?
 

Feather sortit une petite bouteille en plastique de sa poche et la déboucha. Elle contenait une sorte de sirop rouge.
 

— C'est du jus de cerise amère, expliqua-t-il.
 

Avant que Jamie ait pu l'en empêcher, Joe lui badigeonna le côté du visage de sirop rouge. Jamie se tâta la joue et regarda ses doigts. On aurait dit du sang.
 

— Maintenant, je te conduis à l'infirmerie, dit Feather. Tu feras semblant d'être blessé.
 

Jamie se souvint de ce que lui avait dit Baltimore. L'aile de l'infirmerie longeait le mur et servait pour les deux corps de la prison.
 

— Tu seras repéré par les caméras, poursuivit Feather. Mais les gardiens verront le sang sur ton visage et ne se poseront pas de questions. Il n'y a personne à l'infirmerie. En cas d'urgence, on est censé appeler le médecin. Mais je ne le ferai pas, bien entendu. Nous serons seuls.
 

— Et comment entrera-t-on dans le Bloc ?
 

— Viens. Je t'expliquerai.
 

Le jus avait dégouliné le long du visage de Jamie. N'importe qui, en le regardant, penserait qu'il avait été mêlé à une violente bagarre ou essayé de se suicider. Joe Feather le soutenait et Jamie trébuchait comme s'il avait du mal à se tenir debout. Au bout du couloir, désert, ils arrivèrent devant une porte menant au terrain de football. Jamie savait qu'aucun gardien n'en possédait la clé. Elle s'ouvrait électroniquement depuis le poste de contrôle central. Il sentit la présence d'une caméra, au plafond, qui pivotait pour l'examiner sous tous les angles. La ruse allait-elle fonctionner ? Silence. Il y eut un bourdonnement et la serrure s'ouvrit avec un déclic. Joe passa le premier. Ils étaient dehors !
 

Cela faisait un effet étrange de traverser le terrain de football sous l'éclairage artificiel des lampes à arc. Le désert était noir d'encre. Il n'y avait pas de lune. Pourtant la prison tout entière baignait dans une lumière électrique blafarde qui faisait luire la clôture de barbelés. Jamie jeta un regard vers les fenêtres des quatre unités et songea aux garçons dont il avait fait la connaissance — Baltimore, Yeux Verts et les autres. Son cœur se serra à l'idée de les abandonner à leur sort. Bien sûr, ils avaient commis des erreurs. Fait des choses stupides. Mais, finalement, aucun n’était foncièrement mauvais.
 

Le bâtiment de l'infirmerie se dressait devant eux, adossé contre le haut mur de parpaings. Joe Feather possédait une clé de la porte. Ils entrèrent et traversèrent un hall d'accueil, avec un bureau et deux petites salles de consultation donnant sur un couloir, derrière. Il y avait un tableau de test de vision sur un mur, et deux affiches contre la drogue sur un autre. Jamie repéra dans un angle une autre caméra. Comment allaient-ils pouvoir agir s'ils étaient observés en permanence ?
 

Joe Feather se baissa et feignit d'examiner la blessure de Jamie.
 

— La caméra nous voit mais ne nous entend pas, dit-il entre ses dents. Ils attendent que je décroche ce téléphone pour appeler le médecin. Je vais faire semblant. Toi, prends ça…
 

Jamie sentit un objet métallique glisser dans le creux de sa main.
 

— C'est le passe-partout, expliqua Feather. Il ouvre les cellules des quatre unités. Nord, Sud, Est et Ouest. Mais il devrait aussi ouvrir les cellules du Bloc. Je n'en suis pas certain. S'il ne fonctionne pas, on n'a pas d'autre solution.
 

— Comment fait-on pour entrer dans le Bloc ?
 

— Il y a une porte au bout du couloir.
 

Jamie jeta un rapide regard circulaire, tout en faisant une grimace de douleur pour la caméra, et aperçut en effet une porte, après les deux salles de consultation. Et comme on pouvait s'en douter en observant la configuration du bâtiment, le couloir était une sorte de tunnel qui traversait le mur de séparation coupant la prison en deux.
 

Pendant ce temps, Joe Feather s'était approché du téléphone et composait un numéro. Quelque part dans Silent Creek, d'autres gardiens observaient ses moindres mouvements. La règle première de la prison était l'absence totale de surprises. Chaque minute de la journée devait ressembler à celle de la veille. Le fait qu'un garçon ait été blessé et nécessite des soins médicaux rompait la routine ; tous les surveillants étaient en alerte. Feather feignit de parler avec le médecin au téléphone. En réalité, il s'adressait à Jamie.
 

— J'ai bricolé le générateur électrique qui est dans la cour. Il possède un système de déviation. On est parfois obligés de l'arrêter pour le réparer. Il va se couper dans très peu de temps et il leur faudra un moment pour mettre en service le générateur de secours. Cela nous donnera une bonne minute sans caméras, sans lumières, et avec toutes les portes de la prison en ouverture manuelle. Tu en profiteras pour faire sortir ton ami. Il est dans la cellule quatorze.
 

— Il n'y aura pas de gardiens ?
 

— Uniquement le surveillant de nuit. Je m'occupe de lui.
 

— Pourquoi faites-vous tout ça ?
 

Joe Feather leva les yeux du téléphone et se permit un bref sourire.
 

— Je te l'ai déjà dit. Tu es l'un des Cinq.
 

— Oui, mais l'un des cinq quoi ? Qu'est-ce que ça veut dire ?
 

Sans avertissement, toutes les lumières s'éteignirent.
 

— Vite ! ordonna Joe.
 

Il alluma sa lampe torche. Jamie le suivit dans le couloir et attendit qu'il ouvre la porte du fond avec sa clé. Dans l'obscurité totale, le faisceau de la torche accrochait quelques détails du décor : une unité presque identique à celle de Jamie, un couloir bordé de portes de cellule, une table fixée au sol, une rangée d'écrans de contrôle, un surveillant qui se mettait debout et tâtonnait pour décrocher la bombe de gaz CS de sa ceinture.
 

— Mais qu'est-ce que…
 

Joe l'assomma avec sa lampe torche. Le faisceau zigzagua follement sur le mur. Jamie entendit un grognement, suivi du bruit mat d'un corps s'affalant à terre.
 

— Vite ! répéta Joe, tout en hissant son collègue évanoui dans son fauteuil.
 

Il le plaça de telle façon contre le bureau que, lorsque la lumière reviendrait, le gardien donnerait l'impression de lire une page du livre ouvert devant lui. Jamie chercha à se repérer. Joe lui lança sa lampe torche. Il la saisit au vol et s'élança au pas de course.
 

Les numéros des cellules étaient nettement peints à côté de chaque porte. Il devait se dépêcher. Dès que le générateur de secours se mettrait en route, les caméras l'épingleraient. Pire, les portes se verrouilleraient électroniquement. Des cris retentirent dans les cellules. Certains détenus avaient dû se réveiller dans l'obscurité. Une expérience nouvelle pour eux. Ils tambourinaient contre les portes. Jamie se demanda s'il se passait la même chose dans l'autre secteur de la prison.
 

Arrivé devant la porte quatorze, il enfonça la clé dans la serrure et tourna. Il poussa un soupir de soulagement en entendant le déclic. Il ouvrit la porte et entra.
 

Sa torche éclaira un enfant noir de onze ans, allongé sur une couchette, en short et tee-shirt. Il était petit pour son âge mais musclé et nerveux. Des cheveux courts et frisés, des yeux ronds et blancs. Il portait un sparadrap au poignet, juste au-dessus de la veine, et il était amaigri. En dehors de cela, il paraissait indemne. Il était réveillé et contemplait de ses grands yeux la silhouette qui avait fait irruption dans sa cellule. Jamie poussa légèrement la porte dans son dos et dirigea la torche sur son propre visage.
 

— N'aie pas peur, dit-il. Je suis un ami.
 

— Scott ?
 

Le jeune garçon croyait l'avoir reconnu. Un bref instant, Jamie fut désarçonné. Puis il se rappela qu'il ne portait pas ses fausses lunettes et, dans la pénombre, il était facile de le prendre pour son frère, même avec ses cheveux courts.
 

— Je ne suis pas Scott. Je suis son frère.
 

— Jamie !
 

— Oui !
 

Un tourbillon d'émotions ébranla Jamie. Scott avait vécu ici. Ce garçon l'avait rencontré. Peut-être même savait-il où il était parti.
 

— Tu es Daniel, n'est-ce pas ?
 

— On m'appelle Danny.
 

— Je connais ta mère. Elle te cherche. C'est elle qui m'envoie.
 

— Tu connais ma maman ?
 

Soudain, les lumières revinrent. Danny sursauta en découvrant les traînées rouges sur le visage de Jamie.
 

— Tu es blessé !
 

— Non, ne t'inquiète pas. C'est bidon…
 

Jamie ne savait pas ce qui était censé se passer ensuite. Il était dans la cellule avec Danny, à l'intérieur du Bloc. Les autres prisonniers continuaient de marteler les portes de leurs poings en criant. Les lumières étaient revenues. Les caméras de surveillance en fonction. La prison entière en état d'alerte maximale. À quoi avaient-ils abouti, au juste ?
 

Colton Banes aussi avait vu les lumières se rallumer.
 

Il était dans la jeep qui le ramenait de l'aérodrome où s'était posé le Cessna quatre places en provenance de Las Vegas. Au volant de la jeep, Max Koring avait compris immédiatement qu'il se passait quelque chose d'anormal. Silent Creek était visible à des kilomètres et l'obscurité, dans cette zone du désert, était tout simplement impossible. C'était une sorte de tour de magie phénoménal. Les lumières revinrent alors qu'ils roulaient sur la piste cahoteuse.
 

Koring se tourna vers Colton Banes.
 

— Une coupure de courant, expliqua-t-il. Ça arrive. Le générateur tombe parfois en panne.
 

— Une panne accidentelle ? dit Banes en secouant la tête. Justement ce soir ?
 

Il glissa une main sous sa veste et sortit un revolver.
 

— Accélérez, Koring, jeta-t-il d'un ton cassant. Il faut déclencher l'alerte.
 

Mais il était trop tard. La jeep était encore à une centaine de mètres de l'entrée principale de la prison lorsque les premiers coups de feu éclatèrent.
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Ils étaient venus de nulle part, surgissant du désert dans des camionnettes rouillées, des voitures découvertes et des jeeps. Transposé dans un vieux film de western, Silent Creek aurait été le fort attaqué et eux les assaillants, avec le visage peint de couleurs de guerre et des coiffes de plumes. Car tous, une bonne trentaine, étaient des Indiens d'Amérique, des « Peaux Rouges » de différentes tribus, et tous armés de revolvers ou de fusils.
 

Ils tirèrent d'abord sur les lampes à arc, qui volèrent en éclats l'une après l'autre, plongeant à nouveau tout le périmètre dans les ténèbres. Mais d'autres lumières s'étaient allumées à l'intérieur des bâtiments. Les gardiens se savaient attaqués, et eux aussi étaient armés. Dans le même temps, l'alarme avait été donnée dans les quartiers du personnel, et d'autres surveillants accouraient à la rescousse, brutalement arrachés au sommeil et à demi vêtus.
 

L'une des jeeps fonça vers la clôture et vira à la dernière seconde. Un homme se tenait debout à l'arrière, agrippé aux barres. Au moment où la jeep virait, il lança quelque chose : une grenade de fabrication artisanale. Elle atterrit sur le sol, rebondit, puis explosa. Une boule de feu fora un trou béant dans la clôture d'enceinte. Aussitôt une sirène se déclencha, hurlant inutilement dans l'obscurité. De l'autre côté de la prison, une deuxième explosion retentit, et une nouvelle brèche fut percée dans la clôture. À présent, un des véhicules roulait à l'intérieur, des morceaux de barbelés arrachés pendaient sur les pare-chocs. Quatre hommes, presque invisibles dans la nuit, sautèrent de la voiture et prirent position autour du terrain de football. Nouvelle explosion. Cette fois, c'était l'une des antennes paraboliques derrière des salles de classe. Les assaillants faisaient en sorte de couper toutes les communications.
 

Ce qui, d'ailleurs, était inutile. Colton Banes, qui observait l'attaque avec consternation, avait remarqué une chose que les Indiens devaient savoir depuis le début. Silent Creek était un centre correctionnel de haute sécurité pour mineurs, conçu pour empêcher la moindre évasion. Mais personne n'avait envisagé l'éventualité d'une attaque lancée de l'extérieur. Dans ce cas, sa situation au milieu du désert de Mojave n'était plus un atout mais une faiblesse. Il n'y avait personne à des kilomètres à la ronde. Le temps que des renforts arrivent, il serait trop tard.
 

La jeep de Koring et Banes arriva à la hauteur d'une des camionnettes. Pendant un instant, Banes eut un des attaquants dans sa ligne de mire : un homme aux cheveux noirs, au regard brillant d'excitation, vêtu d'un jean et d'un tee-shirt dépenaillé, avec deux traits rouges et blancs sur les pommettes. Il n'avait pas plus de vingt ans. Banes visa soigneusement et tira. Mais à cette seconde précise, Koring fit une embardée pour éviter un trou dans la piste. La balle se perdit dans le vide. Banes poussa un juron. La camionnette fila devant eux.
 

— Qui sont ces types ? cria Koring.
 

Il avait les yeux exorbités et transpirait à grosses gouttes. La sueur dégoulinait dans sa moustache. Ce n'était pas seulement la chaleur nocturne. Colton Banes lui fichait une peur bleue.
 

— Qu'est-ce qu'ils veulent ?
 

— Le garçon ! grogna Banes. Jamie Tyler. C'est la seule explication possible.
 

— Qu'est-ce qu'on fait ?
 

— On le tue ! On tue Tyler ! Peu importe le reste. Il ne doit pas quitter la prison vivant.
 

À l'intérieur du Bloc, Jamie avait entendu les coups de feu et les explosions. Il y eut un autre fracas et les lumières s'éteignirent à nouveau. Avec sa torche, il balaya les murs autour de lui. Évidemment, tous les autres prisonniers s'étaient maintenant réveillés. Ils criaient et poussaient des vivats dans leurs cellules. Daniel McGuire n'avait pas perdu de temps pour s'habiller. Jamie était admiratif. Le jeune garçon était enfermé depuis sept mois, il venait d'être réveillé en sursaut au milieu de la nuit et dans une obscurité totale par un étranger qui avait le visage barbouillé de sang, une bataille faisait rage à l'extérieur, et pourtant il restait parfaitement calme et obéissant.
 

Joe Feather arriva en courant dans le couloir, muni d'une seconde lampe torche.
 

— Mes amis sont là ! lança-t-il, sans plus se soucier des caméras.
 

Il ne fallait pas un gros effort d'imagination pour deviner qu'il ne reprendrait pas son poste à la prison.
 

— On s'en va !
 

— Et les autres ? demanda Jamie.
 

Il y avait vingt cellules dans le couloir. Dix de chaque côté. En éclairant avec sa torche les petites ouvertures vitrées des portes, Jamie aperçut des visages. Pas seulement des garçons, des filles aussi. Les paroles d'Alicia lui revinrent en mémoire. Les kidnappeurs s'intéressaient aux enfants et adolescents des deux sexes, du moment qu'ils avaient des pouvoirs paranormaux. Cette fois, leur destination ne faisait plus aucun doute. C'était incroyable. Une prison dans une prison ! En revanche, Jamie ignorait toujours pour quelle raison on les enfermait ici.
 

Joe Feather l'attendait, mais Jamie ne bougeait pas.
 

— On ne peut pas les abandonner, Joe.
 

— Il le faut ! Mes amis sont venus pour toi. Uniquement pour toi. C'est trop dangereux si nous les faisons tous sortir…
 

— Mais ils n'ont rien fait de mal !
 

Cette fois, c'était Daniel qui intervenait. Sa voix était fluette. Il n'avait pas encore mué.
 

— Ils sont comme moi. Ils ont été kidnappés et conduits ici de force.
 

Joe Feather se trémoussait d'un pied sur l'autre. On aurait dit qu'il marchait sur des charbons ardents.
 

— Une fois dehors, vous pourrez leur venir en aide. Vous parlerez aux autorités. Mais si nous ne partons pas maintenant, ce sera trop tard.
 

Jamie savait qu'il avait raison. Ouvrir vingt portes prendrait trop de temps. Et ses camarades de l'unité ? Pour eux non plus il ne pouvait rien. Scott n'était plus là. Son premier devoir était de ramener Daniel à sa mère. Ensuite, Alicia pourrait s'adresser à John Trelawny, et le sénateur s'occuperait du reste.
 

— Joe a raison, dit Jamie en se tournant vers Daniel. Il faut partir. Je te promets que nous reviendrons plus tard aider les autres.
 

Daniel hocha la tête. Pendant une seconde, pour la première fois de sa vie, Jamie eut la sensation d'être le grand frère. Depuis toujours, bien que jumeaux, c'était Scott qui tenait ce rôle. Mais Scott n'était plus là pour veiller sur lui et, depuis leur séparation forcée, Jamie avait changé. Il s'était mis à réfléchir et à se débrouiller seul.
 

Une nouvelle explosion retentit, suivie d'une fusillade. Ils coururent dans le couloir jusqu'à l'infirmerie. De là, ils pouvaient observer par les fenêtres ce qui se passait réellement. Une véritable bataille s'était engagée sur le terrain de la prison. La clôture avait cédé à trois endroits, et l'enclos du générateur s'était effondré. Le générateur lui-même brûlait. Ce qui expliquait la deuxième coupure de courant. Pour une raison inexpliquée, le générateur de secours ne s'était pas encore mis en marche. Une demi-douzaine de véhicules s'étaient arrêtés devant les quatre unités, le réfectoire et le gymnase. On apercevait des silhouettes, ou plutôt des formes indistinctes qui se levaient ici et là pour mitrailler les fenêtres de la prison. Quelques éclats blancs indiquaient les ripostes des gardiens.
 

Joe, Jamie et Daniel poussèrent la porte et se faufilèrent dans la chaleur de la nuit en prenant soin de rester accroupis. Jamie posa une main sur l'épaule de Daniel pour le garder près de lui. Joe Feather se redressa et cria dans une langue qu'aucun des deux garçons ne comprenait. Cela ressemblait à un cri de guerre. La voix de Joe s'éleva au-dessus des tirs et résonna sur tout le terrain. Un instant plus tard, quelqu'un lui répondit. Puis un moteur démarra, accompagné de nouveaux tirs, et une camionnette pick-up fonça vers eux.
 

— Allons-y ! cria Joe.
 

La camionnette freina brutalement et dérapa. Jamie aperçut un conducteur et un passager, penché à la fenêtre, un fusil sur le bras. Jeunes tous les deux. À peine quelques années de plus que lui. Il aida Daniel à se hisser derrière et sauta à son tour.
 

— Accrochez-vous ! cria Joe en les rejoignant.
 

Ses pieds avaient à peine quitté le sol que la camionnette redémarrait en trombe.
 

Jamie s'agrippa de justesse à la barre fixée derrière la cabine. Daniel, allongé sur le plancher de la benne, faisait des bonds à chaque cahot. Le sol semblait truffé de trous — peut-être le résultat des explosions. Les balles fusaient. L'une d'elles ricocha sur le flanc de la camionnette avec un bruit métallique. Tir au hasard ou délibéré, difficile à dire. Ils fonçaient vers la clôture, à quatre mètres de la porte principale par laquelle Jamie était arrivé, moins d'une semaine plus tôt. La porte était toujours en place, mais la clôture avait été soufflée. De l'autre côté, Jamie aperçut les maisons des surveillants et la route de terre.
 

Ils franchirent la clôture. Jamie se baissa instinctivement, craignant d'être blessé par un morceau de barbelé. Le conducteur tira un coup de feu par sa fenêtre et un gardien s'écroula, blessé à la jambe. Les autres véhicules quittaient eux aussi la prison. Jamie en vit six ou sept qui les suivaient de près.
 

Le vent, tiède et rassurant, lui ébouriffait les cheveux. Jamie avait presque envie de rire. Il ne savait toujours pas qui étaient ces gens qui l'aidaient à fuir la prison avec Daniel. Une fois à l'abri, il préviendrait Alicia, et les autorités fermeraient Silent Creek. Il y aurait certainement quelqu'un, un gardien, un médecin ou un employé, qui saurait ce qu'était devenu Scott. Il existait forcément un dossier sur lui quelque part.
 

Ils dépassèrent une jeep garée sur le bas-côté de la route. Jamie la crut vide. Il ne vit pas l'homme qui se dressa soudain, juste à côté. Pas plus qu'il ne vit le fusil pointé dans son dos.
 

Colton Banes avait guetté Jamie, conscient qu'il ne servirait à rien de se mêler à la bataille qui avait lieu dans la prison. Tout y serait noir et confus. Mieux valait attendre à l'extérieur. Si les assaillants voulaient faire évader le garçon, ils sortiraient forcément par là. Il avait eu raison. Il entrevit Jamie, debout derrière la cabine. Une cible parfaite, presque aussi parfaite que les silhouettes découpées dans les stands de tir.
 

Il fit feu.
 

Jamie entendit la détonation et sentit la balle pénétrer dans son dos, très haut, près de son épaule. Cela lui fit l'effet d'un coup de couteau chauffé à blanc. Toutes ses forces le quittèrent. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s'effondra sur Daniel. Il n'avait pas fermé les yeux et pourtant, soudain, tout devint noir. Il entendit Joe crier, mais ne saisit pas la fin de sa phrase. Il ne sentit même pas le contact dur du plancher de la camionnette. Il n'avait plus aucune sensation.
 

Colton Banes n'en avait pas terminé. Il savait qu'il avait fait mouche mais il lui restait le temps de tirer une seconde balle pour achever le travail. Un sourire flotta sur ses lèvres quand il leva le fusil et visa avec soin.
 

Mais jamais il ne pressa la détente. Il entendit quelque chose siffler dans la nuit et eut un soubresaut. Il baissa les yeux et vit, tout étonné, une flèche plantée dans sa poitrine. Incroyable ! Ces Indiens se servaient encore de leurs armes traditionnelles. Une voiture passa devant lui à vive allure. Le jeune homme au visage peint qu'il avait aperçu plus tôt était penché à la fenêtre, le corps à moitié dehors, et poussait des cris perçants en brandissant son arc.
 

Pendant un instant, Colton Banes resta là, sans voir que son bras était retombé et que son arme pointait maintenant vers le sol. Il ouvrit la bouche pour crier mais aucun son ne sortit. Un filet de sang chaud ruissela sur sa lèvre inférieure. Sa dernière pensée fut qu'il n'aurait jamais imaginé mourir ainsi, et certainement pas si tôt. Puis il tomba à genoux et s'écrasa face contre terre.
 

Max Koring se releva en tremblant. Quelques gardiens tiraient encore çà et là, mais tout était terminé. Le dernier véhicule avait disparu dans la nuit du désert.
 





Lever du jour.
 

Daniel McGuire se réveilla couché sur une épaisse couverture de laine, dans une tente circulaire qui s'élevait en pointe au milieu. Les parois, faites dans une sorte de cuir, enserraient une structure de piquets de bois. Un rabat servait de porte. Le jour filtrait par des interstices. Il était tôt. Sous la tente, l'air était frais et la lumière légèrement teintée de rose.
 

Il avait dormi tout habillé. Il étira ses membres, puis sortit à quatre pattes en poussant le rabat. Il s'aperçut qu'il était en pleine montagne. De grands rochers se dressaient alentour, et bien que la tente fût sur une plate-forme, la pente était raide. D'ailleurs ce n'était pas une tente. Daniel avait passé la nuit dans un tepee indien.
 

Une silhouette était assise en tailleur devant un petit feu de camp, le regard fixé sur la fumée qui s'élevait en volutes. Daniel reconnut l'homme qui les avait secourus. Comment Jamie l'avait-il appelé ? Ah oui. Joe. D'un coup, tout lui revint en mémoire. L'apparition subite de Jamie dans sa cellule, la panne de courant, la fusillade, la fuite. Ce qu'il avait d'abord pris pour un rêve, en ouvrant les yeux, était la réalité. Et Jamie…
 

— Où est-il ?
 

Joe Feather tourna la tête.
 

— Viens boire quelque chose. Et manger…
 

— Est-ce que Jamie va bien ?
 

Joe esquissa un geste. Daniel avait remarqué plusieurs ballots dispersés sur le sol. L'un d'eux était Jamie, entièrement enveloppé dans une couverture. Seul son visage était visible. Livide, les yeux fermés.
 

— Il est… mort ?
 

— Pas loin, répondit Joe à voix basse. J'ai fait ce que j'ai pu.
 

— Il faut le conduire à l'hôpital !
 

— L'hôpital ne pourrait rien pour lui. De toute façon, il n'y en a pas à moins de cinquante kilomètres. Et le transport le tuerait.
 

— Alors qu'est-ce qu'on fait ?
 

— Tu manges et tu bois.
 

— Je ne veux rien.
 

Les yeux de Joe Feather étincelèrent.
 

— Ce garçon a risqué sa vie pour te faire sortir de Silent Creek. Tu ne l'aideras pas en te déshydratant. Il voulait te ramener à ta mère, et je le ferai. Mais tu dois m'obéir.
 

— Vous pouvez aider Jamie ?
 

— J'ai déjà fait ce que je pouvais. J'ai envoyé chercher le shaman. Il sera bientôt là.
 

Daniel se résigna. Il s'approcha de la corbeille contenant des fruits, du pain, un morceau de viande séchée et une bouteille d'eau, et se força à manger et à boire. Joe avait raison. Il avait du mal à le croire, mais le cauchemar de Silent Creek était fini, et cela grâce à un garçon qu'il n'avait jamais vu mais qui connaissait sa mère. Il jeta un regard à la forme inerte enveloppée dans la couverture. Il se rappelait avec netteté l'instant où la balle avait frappé Jamie. C'était si injuste. Une minute de plus, et ils étaient hors de danger.
 

La matinée s'écoula. Le soleil devint plus brûlant. Joe avait placé Jamie à l'ombre d'un des gros rochers. Daniel était inquiet à la pensée que quelqu'un puisse les retrouver. La police devait être à leur recherche. Mais Joe semblait ne pas s'en soucier. Bien sûr, les Indiens d'Amérique avaient passé de longues années à se cacher dans les montagnes. Pour une partie d'entre eux, cela avait été le seul moyen de survie.
 

Peu avant midi, il y eut un mouvement dans le désert et une silhouette apparut, montée sur un cheval. Tout d'abord, il fut difficile de voir de qui il s'agissait. Le cavalier avait le soleil dans le dos et on aurait dit un mirage. Joe se leva d'un bond, et une expression d'intense soulagement rayonna sur son visage. Daniel comprit.
 

C'était le shaman. Le sorcier.
 

Il fallut au cavalier un temps infini pour les rejoindre. L'homme et le cheval luttaient à la fois contre l'escarpement du chemin et la chaleur du soleil. Le shaman bottait les flancs de sa monture mais doucement, et avec peu d'efficacité. Enfin, ils approchèrent et Daniel découvrit l'homme en qui Joe avait une si grande confiance. Il ne fut guère impressionné.
 

C'était l'homme le plus vieux qu'il eût jamais vu. Son visage ressemblait à ceux que l'on s'attend à voir sur un cadavre, avec la peau à la fois flétrie et étirée sur le crâne. Les rares dents qu'il lui restait semblaient sur le point de tomber. Il avait les bras décharnés et, dans la gorge, un creux où l'on aurait pu enfoncer le poing. Ses cheveux argentés pendaient sur ses épaules, maintenus par un bandeau noir. Seuls ses yeux étaient véritablement animés de vie. Gris mais brillant d'une énergie intérieure.
 

Il descendit très lentement de cheval. Joe n'avait pas bougé, les mains croisées devant lui et les yeux baissés.
 

— Fichu canasson !
 

Le shaman cracha par terre.
 

— Je suis dessus depuis deux heures et j'ai l'impression d'avoir été assis sur un cactus.
 

Il se tourna vers Joe.
 

— Ne reste pas planté là, Joe Feather. Fais-moi une tasse de thé ! Et je ne refuserais pas une part de tarte, si tu en as.
 

C'est seulement en entendant sa voix que Daniel comprit que le shaman n'était pas un homme mais une femme. Son corps avait atteint un tel état de décrépitude qu'il était difficile de voir la différence. Soudain, elle posa les yeux sur lui.
 

— C'est toi, Danny ?
 

— Oui, madame.
 

Il ne savait pas trop comment l'appeler.
 

— Depuis quand ils te gardent dans leur satanée prison ?
 

— J'y suis resté trente semaines et trois jours.
 

— Je parie que tu as même compté les heures.
 

Elle secoua la tête.
 

— Il y a vraiment des gens mauvais dans ce monde. Ils ne méritent pas de fouler cette terre. Ça non. Bon, jetons un œil à ce garçon.
 

Ses manières changèrent dès qu'elle approcha de la forme immobile de Jamie. Elle s'agenouilla et posa une main noueuse sur son front. Pendant ce temps, Joe avait mis une bouilloire à chauffer sur le feu. Elle le héla.
 

— Oublie le thé, Joe Feather. Viens m'aider à le tourner.
 

Joe se précipita et, ensemble, ils tournèrent Jamie sur le côté. Le dos de son tee-shirt était imbibé de sang. Daniel vit nettement le trou fait par la balle. La shaman examina la plaie et la palpa doucement du bout du doigt.
 

— C'est grave ? demanda Joe.
 

— Oui. Très grave. La première chose à faire est de retirer la balle. Heureusement, tu as fait du feu. Nous allons en avoir besoin.
 

— Jamie va s'en sortir ?
 

La shaman secoua la tête, comme pour chasser la question, puis elle s'adressa à Daniel.
 

— Retourne dans le tepee, petit. Je sais que tu voudrais rester pour aider mais tu ne pourras rien faire et il y a des choses qu'un enfant ne doit pas voir.
 

— S'il vous plaît…
 

Daniel voulut discuter, mais un regard de la vieille femme lui signifia qu'il perdrait son temps. Il obéit.
 

La shaman se retourna vers Joe et dit :
 

— Ôte-lui son maillot.
 

Joe n'essaya pas de faire passer le tee-shirt par-dessus la tête de Jamie. Il se servit d'un couteau pour couper le tissu, puis le déchira pour mettre la blessure à nu. Autour du trou fait par la balle, la chair était rouge et boursouflée. Pendant ce temps, la shaman était retournée à son cheval pour prendre un sac de cuir sanglé à la selle. Revenue près du blessé inconscient, elle ouvrit le sac et en sortit des paquets de gaze attachés par des ligaments séchés, des récipients, deux bouteilles en verre et un bâton d'une dizaine de centimètres dont l'extrémité était sculptée en tête d'aigle. Enfin, elle se munit d'un couteau. Joe grimaça en voyant la lame. Ce n'était pas un couteau ancien, mais un véritable scalpel de chirurgien.
 

La shaman vit le regard de Joe et dit :
 

— Les esprits ne peuvent pas faire mieux. Pour commencer, il faut extraire la balle.
 

Joe acquiesça.
 

— Préviens-moi quand mon thé sera prêt, ajouta-t-elle.
 

Elle se pencha et fit une première incision.
 




Daniel attendit aussi longtemps qu'il put. Il s'efforça de dormir, mais maintenant que le soleil était déjà haut, il faisait trop chaud, même à l'abri du tepee. Il mourait d'envie de téléphoner à sa mère pour lui parler, mais il doutait que la shaman ait un mobile. De toute façon, l'instant était mal choisi pour le lui demander. Peut-être finit-il malgré tout par somnoler car, lorsqu'il rouvrit les yeux, des ombres allongées s'étiraient à l’intérieur du tepee et la chaleur semblait avoir diminué. Daniel sortit à quatre pattes, ne sachant pas ce qui l'attendait.
 

Joe était assis à côté de Jamie, qui avait meilleure mine que le matin. Allongé sur le côté, il avait un pansement sur sa blessure. La shaman lui avait concocté une sorte de cataplasme. Celui-ci suintait à travers les bandages. La shaman elle-même se tenait un peu plus loin, en contrebas, agenouillée face au soleil. C'était la fin de l'après-midi. Le ciel se teintait déjà de rouge. Le feu brûlait toujours, un mince filet de fumée s'élevait vers les nuages.
 

— Comment va Jamie ? demanda Daniel.
 

Joe lui lança un regard courroucé.
 

— Tais-toi ! Ne prononce pas son nom !
 

— Pourquoi ?
 

— C'est notre coutume. Quand une personne meurt, il ne faut pas prononcer son nom pendant quatre jours.
 

— Quand une personne…
 

L'impact des paroles de Joe le heurta avec une fraction de seconde de retard.
 

— Vous voulez dire…
 

Il se força à finir sa phrase.
 

— Il est mort ?
 

Joe prit son temps avant de répondre.
 

— La shaman a retiré la balle, puis nettoyé la blessure avec de l'achillée et d'autres herbes. Elle ne pouvait rien faire d'autre. Il est passé de l'autre côté.
 

Daniel sentit des larmes brûlantes inonder ses yeux. Il regarda Jamie, étendu, paisible. Il ne parvenait pas à croire que cela puisse se terminer ainsi. Il avait croisé Scott, le jumeau de Jamie. Ils se ressemblaient tellement. Quand Jamie avait fait irruption dans sa cellule, en pleine nuit, il avait eu l'impression que c'était le début d'une amitié nouvelle, le premier chapitre d'une histoire encore longue.
 

Et à présent…
 

— Je pensais…, hoqueta Daniel, la gorge nouée.
 

Il se détourna et regarda la vieille femme qui marmonnait, tenant le petit bâton dans sa main.
 

— Que fait-elle ? demanda Daniel.
 

— Tu ne dois pas poser de questions, bougonna Joe. Puis, plus gentiment, il ajouta :
 

— Elle fait ce qu'elle peut. Elle utilise des pouvoirs magiques. Elle invoque ce que nous appelons we ga lay u. Sa puissance spirituelle.
 

— Qu'est-ce que c'est ? Je ne comprends pas.
 

Joe Feather plissa les yeux.
 

— Les sorciers tirent leurs pouvoirs d'aides qui les guident dans leur tâche. Ces aides revêtent de nombreuses formes, mais ce sont toujours des animaux, notamment des oiseaux. Cette vieille femme n'en a pas l'air, pourtant elle est très forte. Elle n'appartient pas à ma tribu mais elle est très célèbre. Tu as vu son bâton avec la tête d'aigle sculptée. Sa puissance spirituelle est l'aigle.
 

— Mais si… s'il est mort…
 

— L'aigle est la seule énergie spirituelle capable de le ramener parmi nous. L'aigle est si puissant que personne, dans mon peuple, ne conserve jamais une de ses plumes dans sa maison. Cela peut faire beaucoup de mal. Mais la shaman l'a invoqué pour qu'il l'aide. Regarde…
 

Joe pointa le doigt.
 

Daniel ne le vit pas tout de suite, et, quand il le vit, il crut l'avoir imaginé. Un oiseau descendait en piqué, venant tout droit du soleil, comme s'il était né de son feu. En approchant, l'oiseau cria, et son cri résonna dans les montagnes. Il ne se posa pas mais vola en cercles au-dessus de leur campement.
 

La shaman leva les bras. Sa puissance spirituelle avait répondu à son appel.
 

L'aigle décrivit deux autres cercles, puis remonta dans le ciel.
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Cette fois, ce n'était pas un rêve. Jamie en était sûr. Il n'y avait pas de mer, pas d'île, pas d'homme immense pour lui délivrer un message incompréhensible. D'ailleurs, le monde où il se trouvait était bien trop réel. Non seulement il le voyait mais il en respirait les odeurs. Et il faisait froid. Il se frotta les mains l'une contre l'autre et s'aperçut qu'il frissonnait. Dans les rêves, on ne ressentait pas le froid, n'est-ce pas ?
 

Il leva les yeux. Il ne savait pas où il était mais ça ne ressemblait pas au Nevada. Dans le désert, le ciel était d'un bleu intense le jour, et d'un noir profond parsemé d'étoiles la nuit. Ici, le ciel se parait d'un étrange mélange de couleurs, comme si quelqu'un s'était amusé à y répandre une douzaine de pots de peinture différents. Néanmoins le gris et le rouge dominaient, au milieu de nuages tourmentés et sans le moindre soleil. Jamie remarqua des arbres très anciens, qu'on aurait crus sculptés dans la pierre, les hautes herbes folles qui ondulaient, et des roches aux formes tortueuses. Non seulement il n'était pas au Nevada, mais pas non plus en Amérique. Même la brise était bizarre : lente, molle, chargée d'odeurs de cendre, de boue et… d'autre chose.
 

Où était-il ?
 

Il s'efforça de réunir ses souvenirs. Que s'était-il passé ? Il se tenait debout à l'arrière d'une camionnette ouverte, qui avait défoncé la clôture de la prison. Ensuite, on avait tiré sur lui. Il se rappela la douleur cuisante de la balle pénétrant dans son épaule gauche. Ses jambes s'étaient dérobées et il s'était écroulé sur le plancher de la camionnette. Cela s'arrêtait là. Il pensait avoir entendu un cri, juste avant que les ténèbres se referment sur lui.
 

Jusqu'à maintenant.
 

Jamie jeta un regard circulaire et s'aperçut qu'il était cerné de corps. Plus exactement des cadavres. Des dizaines et des dizaines, gisant dans les postures les plus torturées, comme si une force dévastatrice les avait tous fauchés au même instant. Avec un sentiment d'horreur croissant, il se mit péniblement debout et alla se pencher sur le plus proche d'entre eux. C'étaient tous des hommes, tous vêtus de brun et de gris. Des soldats. Mais pas des soldats d'aujourd'hui, pas des soldats modernes comme ceux que montrait le journal télévisé, qui faisaient un signe de la main à la caméra, le pouce levé, au moment de partir pour quelque guerre lointaine.
 

Non, ces hommes-là portaient des uniformes étranges : de longues tuniques tombant aux genoux et des pantalons amples. Certains avaient une capuche. L'étoffe sombre enveloppait leur tête et leurs épaules. Apparemment, ils n'avaient pas d'armes à feu, mais des épées et des boucliers d'aspect curieux. Les boucliers étaient petits et ronds, hérissés en leur centre d'une pique qui permettait de se défendre ou de pourfendre l'adversaire. Les épées avaient des formes différentes : droites, incurvées, avec plusieurs lames. Il y avait aussi des flèches, jonchant le sol, mais en métal et non en bois, avec des sortes de feuilles noires à la place des plumes.
 

Tous les corps étaient mutilés. Certains avaient à peine figure humaine. Assailli par l'odeur du sang fraîchement répandu, Jamie se détourna pour vomir, puis il s'éloigna en titubant, cherchant désespérément un endroit protégé pour essayer de donner un sens à ce spectacle cauchemardesque.
 

Il s'était éveillé devant une bâtisse en ruine perchée sur une colline. Tout en brique rouge, elle se dressait comme un pouce géant, avec une terrasse à l'endroit de l'ongle. La porte de bois pendait sur ses gonds et, à l'intérieur, un escalier en colimaçon s'élevait dans ce qui avait été un hall circulaire. La forteresse, car c'en était une, avait été récemment incendiée. Certains endroits fumaient encore et il ne faisait aucun doute que tous ces hommes avaient péri en la défendant.
 

Toujours nauséeux et désorienté, Jamie avança vers l'entrée en trébuchant sur des gravats et reprit son souffle en posant machinalement la main sur la porte. Il sursauta. Le bois était encore brûlant. Il contourna la bâtisse pour s'éloigner des cadavres. Enfin, il trouva un coin de prairie et s'assit pour tenter de recouvrer son calme. Son cœur battait deux fois plus vite que la normale. Il avait un goût amer dans la bouche et des étourdissements. Il avait encore envie de vomir mais son estomac était vide.
 

C'est à ce moment seulement qu'il s'aperçut de son changement d'apparence : il ne portait plus ses propres vêtements. Quelqu'un l'avait habillé d'une longue tunique grise grossièrement tissée, boutonnée jusqu'au cou et sans col, avec une ceinture de cuir par-dessus. Ses pieds étaient nus. C'était la même tenue que celle de tous les soldats morts.
 

Sauf que lui était vivant.
 

Mais l'était-il vraiment ? L'idée l'effleura soudain qu'il avait pu être tué en essayant de fuir Silent Creek. Et ceci en était le résultat. Jamie avait lu quelques passages de la Bible et un peu fréquenté l'église, quand Marcie les y obligeait, Scott et lui. Il avait entendu parler de l'Enfer et du Paradis, bien qu'il n'ait jamais cru ni en l'un ni en l'autre. Or, à présent, il se demandait s'il n'avait pas eu tort. Peut-être était-il en Enfer. Il n'y avait pas de flammes, pas de diables cornus, mais le monde qui l'entourait était infernal au sens propre du terme. Pourquoi ne serait-ce pas l'endroit où les méchants échouaient après le Jour du Jugement ?
 

Non. Il savait que ce n'était pas possible.
 

Jamie passa la main par-dessus son épaule pour tâter l'endroit où la balle avait pénétré. Il n'y avait aucune plaie. Et même s'il cherchait ailleurs, il savait qu'il n'en trouverait pas. Il ne ressentait aucune douleur. C'était comme si le coup de feu n'avait jamais été tiré.
 

— Je suis vivant !
 

Il murmura ces mots comme si le fait de les entendre en était la preuve. Il leva les mains devant ses yeux et fléchit les doigts. Ses doigts lui obéissaient. Il avait l'estomac creux et sa gorge le brûlait, mais en dehors de cela, il allait bien.
 

Donc, ce n'était pas un rêve et il n'était pas mort. Une sorte d'hallucination, alors ? Il avait vu un truc de ce genre à la télévision, dans un film de science-fiction. Une femme victime d'un accident de voiture se cogne la tête et se réveille dans un endroit bizarre. Elle croit que c'est réel, alors que c'est le fruit de son imagination. En réalité, elle est dans le coma, à l'hôpital. Cette explication était plus plausible. Jamie baissa ses bras et regarda de nouveau autour de lui. La haute tour ne paraissait pas imaginaire. Il y avait un moyen de s'en assurer. Il serra les dents, compta jusqu'à trois, et lança son poing contre la paroi de brique. La douleur lui arracha un cri. Il avait mal ! Et ses jointures saignaient. Au moins, ça prouvait une chose. Il pesta à voix basse et lécha sa blessure.
 

Avait-il pu être assommé pendant son évasion de la prison ? Max Koring ou Colton Banes l'avaient-ils capturé et conduit ici pour le punir ? Non. Ça non plus n'était pas plausible, parce que ce « ici » était bien trop étrange. La blessure par balle avait disparu. Et comment expliquer tous ces morts, gisant dans leurs curieux habits ? Une guerre s'était déroulée ici. Et lui venait de se réveiller du côté des vaincus.
 

Inutile de chercher une explication simple. Jamie comprit qu'il devait accepter la situation telle qu'elle se présentait et essayer d'en tirer le meilleur parti. Après tout, sa vie entière était une absurdité, depuis le jour où on l'avait abandonné avec son frère dans un carton au bord du lac Tahoe, jusqu'à celui où il s'était trouvé pourchassé par la police pour deux crimes qu'il n'avait pas commis. Il était un phénomène de foire. Un télépathe. Et puisqu'il avait appris à vivre avec, alors pourquoi pas ceci ? Pour une raison inconnue et obscure, il avait été transporté dans un autre lieu… peut-être même sur une autre planète. Et, apparemment, il était isolé. Peut-être même était-il la seule personne vivante à des kilomètres à la ronde. Il pouvait se terrer ici, dans un coin, ou bien aller de l'avant.
 

En fait, il n'avait pas le choix. Il était temps de se mettre en route.
 

Jamie s'essuya la bouche d'un revers de main, se releva, et commença à descendre la colline. Plus il progressait, plus il y avait de corps jonchant le sol. Jusqu'au moment où il dut les enjamber, en prenant soin de ne pas les piétiner, ni de les regarder de trop près. Leurs blessures étaient horribles.
 

Le champ de bataille s'étirait jusqu'au pied de la colline et bien au-delà. Des épées brisées et des boucliers parsemaient le chemin. Il arriva devant un jeune homme blond, épinglé à un arbre par une lance qui l'avait transpercé. Le jeune homme tenait une sorte d'étendard : une étoile à cinq branches dans un cercle, bleue sur un fond blanc. Jamie commençait à comprendre. Ce champ de bataille ressemblait à ceux que l'on voyait dans les films. Tous ces hommes tués étaient probablement des guerriers. Mais qui avaient-ils affronté ? Leurs ennemis, quels qu'ils soient, s'étaient montrés impitoyables. S'ils avaient fait des prisonniers, ils n'avaient laissé aucun survivant derrière eux.
 

Le champ de bataille s'étirait jusqu'à l'horizon, lequel formait une ligne presque invisible entre le ciel qui s'assombrissait et la prairie. Jamie s'était éloigné de la forteresse et pourtant l'odeur de brûlé le suivait, de plus en plus forte. Il s'aperçut que les nuages étaient en fait de la fumée, et qu'un incendie gigantesque avait récemment eu lieu : un village ou une ville. Bien que maintenant éteint, l'incendie avait laissé dans l'air un rideau obscur. Cela signifiait que la bataille dont il contemplait les vestiges n'était probablement qu'une parmi beaucoup d'autres. Et que le carnage s'étendait sur des kilomètres et des kilomètres.
 

Jamie déboucha sur une route boueuse qui n'offrait que deux directions possibles, donc aucune n'était engageante. Il fut tenté de poursuivre à travers champs. Ce serait peut-être moins dangereux. Après tout, l'armée victorieuse se trouvait sans doute dans les parages et il n'avait aucune envie de tomber dessus avant de savoir à quel camp il était censé appartenir.
 

Un mouvement attira son attention. Jamie tressaillit, prêt à fuir, puis il se détendit. Une silhouette solitaire avançait sur la route dans sa direction : un vieil homme marchait avec une canne, revêtu d'une longue robe brune avec une capuche sur les épaules. On aurait dit un moine. Il était encore loin mais, en l'observant approcher, Jamie vit qu'il avait plus de soixante ans, qu'il était chauve, avec une peau flasque et des yeux injectés de sang. C'est à peine s'il pouvait marcher. Il s'appuyait de tout son poids sur sa canne, qu'il plaçait avec soin devant lui avant de faire un pas.
 

Un grand soulagement envahit Jamie. Il n'était plus seul ! Le vieillard leva la main pour lui faire un signe. Amical, apparemment. Jamie se dit qu'il allait peut-être enfin apprendre où il se trouvait et ce qui s'était passé ici. À supposer bien sûr que l'homme parle sa langue. Jamie l'attendit sans bouger. Et cela prit un temps infini.
 

Enfin le vieil homme s'arrêta devant lui et dit :
 

— Rag dagger a marrad hag !
 

Jamie entendit les mots distinctement, et ces mots n'auraient dû avoir pour lui aucune signification. L'homme baragouinait. Pourtant, Jamie le comprit parfaitement. D'une façon étrange, son esprit s'était accommodé à une langue étrangère, comme s'il venait de l'apprendre dans l'instant. Cela paraissait impossible. Pourtant c'était le cas.
 

— Bonjour à toi, l'ami ! avait dit l'homme, de sa voix fluette et tremblotante. Il se tut pour reprendre son souffle. Quand il continua, ses paroles se traduisirent à nouveau instantanément.
 

— Un enfant vivant parmi tant de morts ! Comme c'est étrange. Qui es-tu, mon garçon ? Que fais-tu ici ?
 

Jamie hésita. Comment répondre ? Il dit :
 

— Je m'appelle Jamie.
 

Du moins ce furent les mots qu'il pensa, mais d'autres mots franchirent ses lèvres. Tout naturellement, il parlait la langue du vieil homme. Il ajouta :
 

— Je ne sais pas ce que je fais ici. Je ne sais même pas où je suis. Pouvez-vous m'aider ?
 

— Bien sûr, je peux t'aider, répondit le vieillard avec un rire bref.
 

Un son sec, déplaisant.
 

— Pour ce qui est de l'endroit où tu te trouves, il ne reste rien, alors pourquoi aurait-il un nom ? Et s'il avait un nom, il serait vite oublié, comme tous les autres. Il n'existe plus de pays. Plus de villes, ni de villages. Rien que des cendres.
 

Il examina Jamie et demanda :
 

— D'où viens-tu ?
 

— D'Amérique. Du Nevada.
 

— Amérique ? Nevada ? Je ne connais pas, dit-il d'un ton soupçonneux. Comment es-tu arrivé ici ?
 

— Je ne sais pas. Je n'en avais pas l'intention. Ça s'est passé.
 

— Comme par magie ?
 

— Eh bien… oui.
 

Jamie avait du mal à savoir s'il plaisantait.
 

— Peut-être que c'était vraiment de la magie !
 

La main du vieil homme serra la canne.
 

— Peut-être as-tu été envoyé ici par les Anciens.
 

Il pencha la tête de côté.
 

— Es-tu un serviteur des Anciens ?
 

Jamie secoua la tête.
 

— Je suis désolé. Je ne comprends pas de quoi vous parlez.
 

— Tu n'es pas un serviteur des Anciens ?
 

— Non ! Je ne suis le serviteur de personne !
 

— Alors tant mieux. J'ai bien fait de passer par ici. On dirait que j'arrive juste à temps.
 

— Pour faire quoi ?
 

— Pour te tuer.
 

L'inconnu brandit sa canne et Jamie faillit éclater de rire. L'idée qu'un vieil homme puisse lui faire le moindre mal était ridicule. Il leva la main dans un vague geste de défense, puis recula, horrifié par le spectacle incroyable qui se produisait devant lui. Le vieil homme muait sous ses yeux ! Sa peau tombait en loques comme un vêtement usé. Et une autre créature, une sorte d'insecte géant, jaillissait de lui, ses vilaines écailles noires remplaçant la peau. Deux énormes serres, munies de pinces qui s'ouvraient et se fermaient, surgirent de ses flancs à l'endroit des bras. Ses yeux avaient viré au jaune. Sa tête et ses jambes étaient encore humaines, mais désormais greffées sur le corps d'un scorpion. Et quand Jamie recula, une queue immense pointa par-dessus les épaules du monstre, munie à son extrémité d'un dard impressionnant. La canne aussi s'était métamorphosée. Elle était devenue une lance en fer rouillé comme l'épave du navire. Le bout était tordu, maculé de sang, et fourchu comme un Y, avec deux pointes au lieu d’une.
 

L'homme-scorpion poussa un rugissement. Dans sa bouche béante remplie de sang, Jamie vit que ses dents étaient devenues des aiguilles d'argent, ses yeux jaunes exorbités et féroces. Quelque chose vibra, et Jamie se baissa juste au moment où la canne d'acier, brandie dans une des pinces, fendit l'air à deux centimètres de son visage. Si la canne avait atteint sa cible, elle lui aurait fracassé le crâne ou détaché la tête des épaules. Il perdit l'équilibre, faillit tomber, et recula d'un bond quand la queue du monstre se détendit vers lui. Le poison blanc éclaboussa le sol. Quelques gouttes minuscules lui touchèrent la main et Jamie poussa un cri. Ça brûlait comme de l'acide. La queue fouetta à nouveau. Cette fois, Jamie se jeta à terre, craignant d'être brûlé ou aveuglé. Le monstre éclata de rire et Jamie comprit qu'il n'avait aucune chance, qu'il allait mourir ici, tout de suite, que jamais il ne comprendrait ce qui s'était passé, ni comment il était arrivé là.
 

L'homme-scorpion avança pesamment. Sa tête se tordait d'un côté à l'autre, les traits déformés par la rage et la haine, brandissant très haut la lance à deux pointes. Jamie recula en rampant sur le dos, cherchant quelque chose, n'importe quelle arme pour se défendre. Un soldat mort gisait près de la route, les doigts encore crispés sur une épée recourbée comme un sabre, avec une seconde lame sortant juste sous le manche. Jamie la saisit et l'arracha de la main raidie du mort, puis il roula plusieurs fois sur lui-même pour esquiver la lance de l'homme-scorpion. Celle-ci se planta dans le sol si près de son ventre qu'elle frôla sa tunique. Le monstre avança. Jamie se releva d'un bond, l'épée pointée devant lui. Pendant une seconde, il eut une impression d'irréalité qui faillit le paralyser. Il affrontait une créature qui n'était pas humaine. Il tenait une épée. Il était engagé dans un duel à mort.
 

Et il n'avait pas peur.
 

C'était le plus étrange. Tout à coup, lui qui n'avait jamais tenu une épée de sa vie, savait exactement comment la manier. Il en avait eu la sensation à l'instant même où il l'avait saisie. D'instinct, il avait éprouvé son poids, la longueur de sa lame, son point d'équilibre. Il l'avait assimilée. Elle et lui ne faisaient qu'un.
 

L'homme-scorpion attaqua encore, avec sa queue cette fois. Jamie esquiva d'un pas de côté et abattit son épée. La lame aiguisée fendit les écailles et la peau, et trancha net le dard. Le monstre poussa un hurlement. Le poison gicla. Jamie se baissa et lança l'épée en avant. Cette fois, la pointe s'enfonça dans le corps du monstre. Un sang rouge sombre jaillit de la plaie et lui éclaboussa le visage. Jamie eut un haut-le-cœur en sentant le goût sur ses lèvres. Mais il avait réussi. Il était vivant. Il avait gagné.
 

L'homme-scorpion se cabra, l'épée plantée en lui. Il agonisait mais résistait encore. Dans un ultime sursaut, il arracha sa lance piquée dans le sol pour la brandir une dernière fois.
 

— Crève ! cria le monstre en faisant un pas.
 

Jamie était désarmé. Il ne bougea pas, les genoux fléchis, ses muscles bandés, tous ses sens en alerte, essayant de décider quel côté choisir pour esquiver l'attaque.
 

C'est alors que quelque chose siffla dans l'air. Une fraction de seconde plus tard, Jamie vit trois flèches métalliques plantées dans la poitrine de l'homme-scorpion, entre ses deux pinces. Le monstre fut projeté en arrière, à peine capable de tenir encore debout. Deux autres flèches l'atteignirent. L'une rebondit sur sa carapace, mais la seconde lui perfora la gorge. Il poussa un cri. Le dernier. L'éclat de ses yeux s'éteignit et il s'écroula, tas de sang et de poison agité de soubresauts. Puis enfin, il se figea.
 

Jamie se retourna et aperçut une fille à cheval galopant dans sa direction, suivie de trois autres cavaliers. Tous les quatre portaient la même tenue que la sienne. En les voyant, Jamie songea à ces Bédouins traversant le désert. Mais ici ce n'était pas du sable et il n'y avait pas de soleil. La cavalière pointait encore son arc sur l'homme-scorpion mais, voyant qu'elle n'en avait plus besoin, elle l'abaissa et remit la flèche dans un carquois en bois sanglé dans son dos. Elle portait un large bracelet en cuir noir et une ceinture, avec une épée courte qui pendait sur sa cuisse. Un foulard rouge en loques flottait à son cou.
 

Une fille. Visiblement le chef du petit groupe. Cela se voyait à la façon dont ses compagnons se tenaient en retrait, guettaient ses ordres. Pourtant, ils avaient au moins dix ans de plus qu'elle. À première vue, Jamie lui donna quatorze ou quinze ans. Le même âge que lui. Elle était de petite taille, avec des yeux sombres, entre le brun et le vert, et le type eurasien. Difficile à préciser car ses traits n'étaient ni tout à fait européens, ni tout à fait asiatiques. De plus, elle avait le visage barbouillé de crasse et de terre. Ses cheveux étaient noirs, avec une frange courte sur le front, et noués dans la nuque par un morceau de tissu. Un cou très mince. S'il n'avait pas assisté à la scène, Jamie n'aurait jamais cru qu'elle possédait assez de force pour tuer d'une flèche une créature deux fois plus grande qu'elle.
 

Elle enveloppa Jamie d'un regard étrange. Puis elle leva une main pour faire signe aux trois hommes de rester en retrait, sauta de cheval et s'avança vers Jamie. Elle s'arrêta à quelques pas et le contempla avec un mélange d'émerveillement et d'incrédulité.
 

— Sapling ? dit-elle.
 

Jamie ne dit rien.
 

— Tu es Sapling ! s'exclama la fille. Elle parlait le même langage que l'homme-scorpion.
 

— Non, je suis Jamie.
 

— Jamie ?
 

— Oui.
 

— Non. Tu es Sapling.
 

— Je connais mon nom, tout de même, rétorqua Jamie, songeant que c'était bien l'une des rares choses qu'il savait.
 

La fille réfléchit un moment. Puis elle hocha la tête et dit :
 

— Les noms changent. Ça n'a pas d'importance. L'important est que tu sois en vie. C'est vraiment toi ! Je n'arrive pas à y croire…
 

Et avant que Jamie pût l'arrêter, elle jeta ses bras autour de son cou, l'embrassa sur les deux joues, et enfouit son visage contre sa poitrine. Après quoi, elle le repoussa brusquement et fondit en larmes.
 

— Scar...
 

L'un des trois cavaliers était descendu de son cheval et s'approcha d'elle. Il avait une trentaine d'années, une grande barbe, une cicatrice sur la pommette et le nez cassé. Il semblait mesurer le double de sa taille.
 

— Fiche-moi la paix, Finn, dit-elle en s'essuyant les yeux d'un revers de manche. Ses larmes s'étaient arrêtées aussi vite qu'elles avaient démarré.
 

— Donc, Matt avait raison. Pourquoi a-t-il fallu que je me dispute avec lui ! Il m'a dit que tu serais là…
 

— Qui est Matt ? demanda Jamie. Si tu m'expliquais ce qui se passe ? Je ne sais pas où je suis. Je ne comprends absolument rien. Il y a quelques minutes j'étais… ailleurs. Et maintenant me voilà ici. Scar… c'est ton prénom ?
 

La fille hocha la tête. Elle le dévisagea, l'air intrigué et perplexe.
 

— Tu ne sais vraiment pas qui je suis ?
 

— Non.
 

Pourtant, tout en secouant négativement la tête, Jamie prit conscience que ce n'était pas vrai. Il avait déjà vu cette fille. Ça paraissait absurde, mais il était certain que c'était la fille de son rêve. Deux garçons dans un bateau. Son frère Scott. Et elle.
 

Les deux autres cavaliers descendirent de leur monture. Plus jeunes que Finn, très blonds, visiblement frères. L'un d'eux semblait porter un gant de fer. Mais quand il bougea le bras, Jamie s'aperçut avec un sentiment de malaise que son bras entier manquait et avait été remplacé par une prothèse en métal. Tous l'observaient avec attention. Jamie savait qu'ils attendaient une réaction de sa part, mais il n'avait rien à dire.
 

— Mon véritable nom est Scarlett, mais tout le monde m'appelle Scar. Toi aussi, tu m'appelais comme ça.
 

— Pardonne-moi mais je ne te connais pas. Je viens de te le dire.
 

— Bien sûr que si, tu me connais. Simplement tu as oublié. Après tout ce qui est arrivé, ça ne me surprend pas.
 

Elle l'examina et son visage s'assombrit à nouveau de tristesse.
 

— Tu sais, j'ai pleuré quand j'ai vu les flammes. J'ai cru que c'était fini. Mais ce n'était pas seulement ça. Je ne pouvais pas supporter l'idée de ne jamais te revoir.
 

— Quelles flammes ? Je ne comprends rien à ce que tu me dis.
 

Le dénommé Finn avait écouté leur conversation avec une impatience croissante. Il fit un pas entre eux.
 

— On ne peut pas discuter ici, intervint-il en jetant un regard alentour. S'il y a eu un changeur de forme, il y en aura d'autres. Les champs grouillent d'ennemis. Il faut rentrer avant la fin du jour.
 

Scar acquiesça.
 

— Tu as raison, Finn. Tu as toujours raison. C'est ça qui est agaçant chez toi.
 

Elle se tourna vers Jamie.
 

— Tu es blessé ?
 

— Non. Je ne pense pas.
 

— Nous avons ton cheval.
 

Jamie jeta un coup d'œil derrière elle et vit un cinquième cheval attaché derrière les autres. Il n'avait pas de selle, juste une couverture grossière pliée en deux.
 

— Je ne sais pas monter à cheval, dit-il.
 

L'homme au bras de fer l'avait entendu.
 

— On nage en pleine folie ! s'exclama-t-il. C'est le garçon, oui ou non ? C'est peut-être une ruse, finalement.
 

— Du calme, Erin, lança la fille d'un ton sec. Matt nous a envoyés ici, et il avait sûrement de bonnes raisons. Du moins espérons-le. De toute façon, nous avons des ordres.
 

Elle se tourna vers Jamie et ajouta :
 

— Nous allons devoir chevaucher environ dix lieues. Si tu ne sais pas monter à cheval maintenant, je peux te dire que tu auras appris une fois arrivé là-bas. Et puisque tu prétends ne pas me connaître, tu ne connais probablement pas non plus mes compagnons. Je te les présente. Voici Finn. Il m'a sauvé la vie si souvent qu'il n'a pas eu le temps de faire grand-chose d'autre. Ces deux là sont Erin Maindargent, et son frère Corian.
 

Les deux frères ébauchèrent un signe de tête, mais Erin ne paraissait toujours pas convaincu. Corian amena le cheval de Jamie. Il était gris et, du point de vue de Jamie, immense.
 

— Écoutez-moi, dit Jamie.
 

Il avait déjà oublié qu'il parlait une langue qu'il n'avait jamais apprise. Les mots glissaient tout naturellement.
 

— Je vais venir avec vous. Apparemment, je n'ai pas le choix. Mais d'abord je veux savoir une chose. Puisque vous avez l'air de me connaître, dites-moi si Scott est ici.
 

Les deux frères échangèrent un regard sans rien dire. Finn se tourna vers Scar.
 

— C'est ainsi que tu appelles ton frère ? dit-elle. Scott ?
 

— Oui.
 

— Vous êtes jumeaux.
 

— Oui.
 

Jamie s'impatientait. À chaque seconde qui s'écoulait, sa confusion empirait.
 

— Scott est ici, dit Scar. Mais ce n'est pas le nom que nous lui donnons. Nous l'appelons Flint. Sapling et Flint, les jumeaux. Quand je t'ai aperçu, je t'ai pris pour lui pendant un instant. Je n'ai jamais réussi à vous différencier l'un de l'autre.
 

— Où est-il ? Où est mon frère ?
 

Pour la première fois depuis bien longtemps, Jamie reprit espoir.
 

— Pas très loin. Cette nuit, nous camperons dans la Cité des Canaux.
 

— Quelle ville ?
 

— Elle n'a plus de nom. Si elle en a eu un, c'était il y a très longtemps.
 

Scar leva les yeux vers le ciel. La lumière du jour, déjà terne, s'obscurcissait de plus en plus.
 

— Nous ferions mieux d'écouter Finn. Si nous restons à discuter, nous allons finir avec nos boyaux au bout d'une pique. Je suggère qu'on s'en aille.
 

Jamie prit la bride de son cheval.
 

— Je vais t'aider, proposa Corian.
 

Le jeune homme se baissa, mit ses mains en coupe, et tandis que son frère tenait la bride, il hissa Jamie sur le cheval. Jamie ne s'était jamais assis sur un cheval de toute sa vie. La seule fois où il s'en était approché, c'était à la fête foraine de Clark County, quand Scott et lui faisaient la route. Mais les choses se passèrent exactement comme avec l'épée. Dès la seconde où il fut juché sur l'animal, il se sentit parfaitement maître de lui, sans aucune appréhension, et certain de savoir maîtriser et diriger sa monture.
 

Cependant, Jamie ravala vite son autosatisfaction quand il vit Scar sauter sur son propre cheval d'un mouvement souple, et lui jeter un regard ironique. Contrairement à lui, elle n'avait nul besoin de l'aide de deux hommes... Finn, Erin et Corian se mirent en selle à leur tour avec une égale aisance.
 

— En route, ordonna Scar.
 

Jamie se plaça entre les deux frères, juste derrière Scar. Il ne savait absolument pas où il allait. Mais une chose au moins le réconfortait : il n'était plus seul.
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Scar avait annoncé qu'ils chevaucheraient pendant dix lieues, mais comme Jamie ignorait ce que mesurait une lieue, le trajet lui parut interminable.
 

Dès l'instant où ils s'étaient mis en route, il avait découvert que monter à cheval — comme le reste — avait en quelque sorte été programmé dans son esprit. Il n'eut aucune difficulté à commander l'animal pour avancer, s'arrêter, tourner à gauche ou à droite, rester en retrait ou au niveau des autres. Et il n'éprouvait aucune anxiété et savait qu'il ne tomberait pas. Il avait l'impression de monter à cheval depuis toujours.
 

Néanmoins, il avait hâte d'arriver. Il était encore maculé du sang de l'homme-scorpion. Il en avait dans les cheveux, sur le visage. Et puis il avait faim. Depuis combien de temps n'avait-il pas mangé ? Il aurait donné n'importe quoi pour un moment de repos, un bon repas et une douche chaude. Mais, visiblement, rien de tout ça n'était à l'ordre du jour.
 

Et le paysage… Comment mesurer le trajet parcouru quand tout était uniforme, morne et désolé ? Rien ne retenait le regard, rien n'encourageait à avancer. Ils suivaient la route mais elle était à peine visible, tellement piétinée et foulée de pas humains et animaux que le tracé se fondait dans la boue et l'herbe. Ils cheminaient à une allure régulière en direction des collines que Jamie avait aperçues, mais dont ils semblaient ne jamais se rapprocher. Quelques bouquets d'arbres vénérables rompaient ici ou là la monotonie du paysage. Ils arrivèrent en vue de gros blocs de granit, des rochers ronds qui paraissaient tombés du ciel. En dehors de cela, tout était plat et triste.
 

Jamie n'avait pas la moindre idée de l'heure. On lui avait confisqué sa montre à Silent Creek et il avait peu de chances de la récupérer. Le ciel s'assombrissait et le passage du jour à la nuit serait difficile à déterminer. Jamie avait froid. L'aîné des deux frères, Corian, l'avait vu frissonner et lui avait donné une longue veste tombant jusqu'aux genoux, semblable à celles qu'ils portaient, sans poches ni boutons. Malgré cela, le froid lui collait à la peau.
 

D'après ses estimations, ils chevauchaient depuis environ deux heures. Hormis quelques arbres qui ployaient sous la brise, il n'y avait aucun mouvement. Ils avaient laissé les cadavres loin derrière eux, et pourtant la nature paraissait sans vie : aucune vache paissant dans les prés, aucun oiseau dans le ciel. Mille questions brûlaient les lèvres de Jamie mais il savait que ce n'était pas le moment de les poser. Scar était toujours en tête, Finn à côté d'elle. Jamie avait le sentiment de l'avoir déçue. Elle s'était attendue à trouver Sapling, et c'était sur Jamie qu'elle était tombée. Pourtant, elle l'avait emmené et lui avait promis de le conduire à Scott, qu'elle appelait Flint. Sapling et Flint. Arbrisseau et Silex. Qu'est-ce que tout cela signifiait ? Il regrettait qu'elle ne lui en ait pas dit davantage avant le départ.
 

La route se mit à descendre. Ils traversèrent une cuvette naturelle, bordée par une rivière qui s'écoulait lentement. L'eau était sale et répugnante, mais Jamie avait soif.
 

— Scar !
 

Elle se retourna et lui jeta un regard mal aimable.
 

— Est-ce qu'on peut s'arrêter pour boire ?
 

— L'eau est empoisonnée, répondit Scar, comme si c'était une évidence.
 

Jamie se dit que jamais Sapling n'aurait posé une question aussi stupide. Sapling aurait su que l'eau n'était pas potable.
 

Finn eut pitié de lui. Il jeta un regard de reproche à Scar et détacha la gourde suspendue à sa ceinture pour la tendre à Jamie.
 

— Tiens, bois ça.
 

Jamie amena son cheval à la hauteur de Finn et prit la gourde. Elle était en peau de bête.
 

Il s'apprêtait à la porter à ses lèvres lorsqu'il vit Finn se figer, alerté par un bruit. Ses sens devaient être singulièrement aiguisés car Jamie ne percevait aucun son, sinon le glouglou de la rivière et le léger bruissement du vent.
 

— À terre ! souffla-t-il à voix basse. Pas un mot, ajouta-t-il à l'adresse de Jamie.
 

Scar glissait déjà à bas de son cheval et l'obligeait à se coucher. Elle avait réagi avant même l'avertissement de Finn, ce qui prouvait qu'elle était au moins aussi en alerte que lui. Finn et les deux frères l'imitèrent, entraînant leurs chevaux au sol avec eux. Jamie fut ébahi de voir les bêtes si bien exercées à se coucher sur le flanc. Il mit lui aussi pied à terre et tira sur la bride. Son cheval s'affaissa docilement, et Finn posa une main apaisante sur son cou. Tous se figèrent.
 

Très lentement, Jamie tourna la tête pour comprendre ce qui avait déclenché cette mise en scène. Il croisa le regard courroucé de Finn, qui l'avertissait de rester immobile. Pourtant rien ne bougeait. Jamie ne voyait pas ce qui les effrayait tellement.
 

C'est alors qu'il comprit.
 

Il crut d'abord qu'il s'agissait d'une colonne de fumée s'élevant d'un feu de camp particulièrement nourri, mais il n'y avait pas de feu et le nuage mouvant, au lieu de monter, descendait du ciel. Alors il vit ce que c'était. Un essaim. Des insectes volants… mouches ou coléoptères. Noirs. Au moins un million, qui se déversaient d'un coup comme s'ils avaient été enfermés dans un récipient géant. Puis il entendit le bourdonnement de leurs ailes minuscules, qui vibraient tellement vite qu'elles en étaient invisibles.
 

Que voulaient-ils ? Qu'est-ce qui les attirait ? Une minute plus tard, Jamie comprit, avec un sentiment d'horreur et d'incrédulité, pourquoi Scar tenait tant à se cacher.
 

Quand les insectes touchèrent le sol, la colonne se dispersa et, pendant quelques instants, on aurait cru un brouillard noir. Puis le brouillard se resserra, se solidifia, et prit forme. Jamie vit un groupe de guerriers à cheval. Les guerriers et les chevaux étaient entièrement constitués de mouches. Quel effet aurait une épée contre eux ? La lame ne fendrait que le vide. Mais quel effet aurait leur épée contre lui ? Une lame faite d'insectes pourrait-elle le blesser, ou bien les insectes se disperseraient-ils de nouveau pour lui infliger des piqûres mortelles ? Jamie n'avait pas très envie de le savoir.
 

Le chef des guerriers-insectes leva une main pour ordonner une halte. Sans doute avait-il perçu quelque chose d'anormal, ou la présence de l'ennemi. Sa tête tourna lentement dans leur direction, ses yeux noirs scrutèrent la zone. Les autres guerriers ne bougeaient pas, ils miroitaient mais conservaient leur forme. Jamie sentit son cheval frémir et craignit qu'il ne se mette à hennir. Mais la main de Finn sur son cou l'apaisa. Le chef des guerriers paraissait regarder droit dans leur direction. Jamie ne respirait même plus. Il avait une envie folle de hurler, de se lever et de fuir à toutes jambes, mais il n'en aurait pas eu la force même s'il avait essayé. Scar était couchée à plat ventre, la main sur son épée. Elle ne paraissait pas effrayée. Plutôt en colère.
 

Jamie se demandait où il avait atterri. D'abord l'homme-scorpion, maintenant ceci. Dans quel cauchemar s'était-il égaré ?
 

Puis le chef des guerriers volants prit une décision. Il éperonna son cheval — cheval qui en réalité était une partie de lui-même, une partie de l'essaim dont il était né — et celui-ci bondit en avant. Le reste de la troupe suivit. Ils parcoururent une dizaine de foulées puis, tout à coup, ils s'égaillèrent de nouveau en un million de fragments. Ils étaient redevenus des insectes, un énorme nuage en suspension au-dessus du sol. Et le nuage lui-même se dissipa, comme balayé par un coup de vent.
 

— Bois ! commanda Finn à Jamie, qui n'avait pas lâché la gourde.
 

Il la serrait tellement fort contre lui qu'il s'étonna qu'elle n'ait pas explosé. Après réflexion, il la rendit à Finn sans boire. Malgré sa soif, il se sentait incapable d'avaler quoi que ce soit. Tout son corps était crispé. Son cœur tambourinait et il devait se concentrer pour ne pas trembler. « Sapling, lui, n'aurait pas eu peur », songea-t-il.
 

— L'ennemi se rassemble pour l'ultime combat, annonça Finn. La fin de la guerre.
 

Scar acquiesça.
 

— Tu crois qu'ils vont attaquer cette nuit ?
 

— Qui sait ?
 

Finn réfléchit un moment.
 

— Ils pensent qu'ils ont déjà gagné. Ils seront trop occupés à s'auto-congratuler. À mon avis, ils attendront le lever du jour.
 

— Si on ne se dépêche pas, le jour se lèvera avant qu'on soit rentrés.
 

D'un geste, Scar commanda à son cheval de se redresser.
 

— En route !
 

Tout le monde se remit en selle pour repartir. Mais, au grand désarroi de Jamie, dans la direction que les guerriers volants venaient de prendre. Arrivés au sommet de la colline, il n'y avait plus trace du nuage noir. Si l'essaim survolait encore la région, la lumière était trop faible pour l'apercevoir.
 

En revanche, dans la plaine qui s'ouvrait à leurs pieds, Jamie aperçut des constructions. Un bourg de forme hexagonale, entouré de murs surmontés, dans les angles, de tours à la découpe bizarre. Il était impossible de deviner de quand datait cette petite ville. La plupart des bâtiments étaient bas, il n'y avait pas de route moderne, ni de présence de circulation ou de vie humaine. Tout semblait avoir été construit autour d'un réseau enchevêtré de canaux, enjambés par d'étroites passerelles pour piétons.
 

La Cité des Canaux. Mais il n'y avait pas de cité et les canaux étaient à sec. En descendant la colline, Jamie s'aperçut que le site avait été presque totalement détruit. Les murs d'enceinte étaient éventrés, effondrés par endroits. Des traînées noirâtres témoignaient d'un incendie récent. Peut-être la raison de la fumée qui avait envahi le ciel et englouti le soleil.
 

Ils franchirent les vestiges d'un porche d'entrée en forme de trou de serrure géant, et Jamie put mesurer l'étendue du désastre. Portes fracassées, murs béants, végétation calcinée, arbres réduits à des moignons, canaux remplis de gravats. Il était difficile de se représenter la ville avant sa destruction. La plupart des maisons avaient été en brique rouge, avec des toits de tuile, les ruelles décorées de mosaïques colorées. Une chose était certaine, aucune ville de ce genre n'avait jamais existé en Amérique. Même dans les livres d'images, Jamie n'avait jamais rien vu de semblable. Ce n'était pas moderne. Ce n'était pas médiéval. Il commença même à se demander s'il était bien sur la planète Terre.
 

Ils longèrent une rue entre les ruines de deux pagodes jumelles et pénétrèrent sur une vaste esplanade déserte. Devant eux se dressait un temple circulaire — cela ne pouvait être rien d'autre — avec des colonnes blanches tout autour, à intervalles réguliers, soutenant un toit en forme de dôme. Une série d'arches s'élevaient à droite et à gauche, faisant partie d'un système d'aqueducs qui avait dû servir à alimenter la ville. Mais il n'y avait désormais plus d'eau à amener. Deux fontaines, de part et d'autre du temple, et une rangée de parterres offraient une promenade agréable. Du moins avant, car il n'en restait plus grand-chose. Certaines colonnes étaient effondrées, le dôme percé de trous béants, les fontaines asséchées, et il y avait des cratères partout, comme après un bombardement aérien.
 

Scar leva la main et arrêta son cheval. Ses compagnons l'imitèrent. Elle se tourna vers Jamie pour lui donner ses consignes :
 

— Ne fais rien. Ne dis rien. Joue simplement ton rôle. C'est important.
 

Jamie réprima un accès de colère. Il était exténué, mort de soif, il empestait la sueur et le sang de l'homme-scorpion, et il en avait assez d'être commandé et houspillé. Pourtant, il hocha la tête et se força au calme.
 

Peu à peu, des gens apparurent, avançant à pas lents. D'abord une poignée : quatre ou cinq ici, trois autres là. Puis il en vint de plus en plus, qui affluaient de tous côtés. Tous portaient de longues vestes, des coiffes et des ceintures de cuir. Seules quelques femmes étaient vêtues de longues robes brodées à larges manches. La plupart étaient armés d'épées à lame courbe et de boucliers ronds hérissés d'une pointe. Il y en avait de tous les âges, certains n'avaient pas plus de onze ou douze ans. Bientôt, ils furent une centaine sur la place, dans un silence total. Ils avaient la mine sombre, les mouvements pesants, le visage tiré. Jamie se dit que ces gens n'avaient pas besoin de se préparer à la guerre. Ils étaient déjà vaincus.
 

Pourtant, quand ils se furent approchés, un changement extraordinaire s'opéra en eux. On les aurait dit frappés d'un coup de baguette magique. Ils venaient de voir une chose qu'ils avaient du mal à croire. Une vague d'excitation se répandit parmi eux. Leurs regards s'éclairèrent. À chaque pas, ils semblaient reprendre de la vigueur. Les yeux rivés sur un point, tous avaient la même expression d'émerveillement et de stupeur. Lentement, un sourire s'épanouit sur leur visage. Certains levèrent une main dans un geste de salut. Jamie prit soudain conscience de ce qu'ils contemplaient avec une telle intensité.
 

Lui.
 

Scar se redressa de toute sa taille et cria :
 

— Vous me croyez, maintenant ? Nous vous avons dit la vérité. Il est ici. Nous l'avons trouvé.
 

— Sapling ! s'exclama quelqu'un.
 

Alors, la foule entière se mit à pousser des vivats. Des épées se dressèrent, des étendards fleurirent, faisant flotter bien haut les étoiles bleues à cinq branches. Tous se pressaient vers Jamie, voulaient le toucher, les enfants devant, les adultes levant vers lui des yeux animés d'un espoir tout neuf. À cet instant, Jamie fut reconnaissant à Scar. Il ne comprenait rien à ce qui se passait, mais elle lui avait dit comment se comporter. Joue ton rôle. Les explications viendraient plus tard. Il leva une main pour saluer la foule et les vivats redoublèrent, résonnant dans les ruines. On aurait dit que la cité renaissait de ses cendres et que sa joie passée avait resurgi dans ses rues.
 

Scar éperonna son cheval et le petit groupe avança lentement au milieu de la foule qui s'écarta à regret. Ils mirent pied à terre devant le temple circulaire et entrèrent à l'intérieur. Les cris joyeux les suivirent jusqu'aux colonnes, puis cessèrent d'un coup, comme étouffés par une barrière invisible. Jamie et ses quatre compagnons se retrouvèrent à nouveau seuls. Au loin, on entendait encore le murmure de la foule qui scandait un nom. Son nom. Sapling. Et les voix se perdaient dans le ciel noir de la nuit.
 




— Toute ma vie, je n'ai connu que la guerre, dit Scar.
 

Ils avaient allumé un feu de bois. Il y en avait beaucoup à récupérer dans la ville en ruine. Finn, Corian et Erin en avaient accumulé un tas haut comme un bûcher funéraire. Jamie craignait que les flammes n'attirent l'ennemi. Les guerriers volants allaient peut-être revenir. Mais Scar lui avait assuré qu'ils étaient à l'abri. Les murs épais dissimulaient la clarté, et le ciel était assez sombre pour masquer la fumée qui s'échappait par l'ouverture dans le toit.
 

Le temple était vide. Il se trouvaient dans une salle circulaire — une sorte d'arène — protégée par des parois de brique d'une quinzaine de mètres de hauteur. Jadis, des fresques les avaient ornées : des symboles étranges, des dessins d'animaux et d'oiseaux, désormais effacés. Peut-être volontairement.
 

Jamie avait enfin pu se laver avec de l'eau tirée d'un puits. Personne n'avait songé à lui laisser un peu d'intimité et il avait hésité à se déshabiller, surtout en présence de Scar. Mais celle-ci avait eu la bonne idée de s'éclipser au bon moment, et aucun des hommes n'avait jeté un seul regard dans sa direction. L'eau était boueuse, mais il s'y était plongé avec délice et décrassé de toute la saleté du voyage et du sang séché. Il n'y avait pas de serviette. Il avait enfilé son pantalon et s'était séché devant le feu.
 

Après cela, on l'avait nourri. Corian lui avait fait cuire un morceau de viande sur les braises. Ça avait le goût du poulet mais c'était plus coriace. Jamie n'avait aucune idée de ce que c'était et préféra ne pas le demander. La viande était accompagnée de haricots et d'épaisses tranches de pain. Comme boisson, on lui avait servi un bol rempli d'un liquide fumant, amer et doux à la fois. Scar, revenue à temps pour le repas, lui avait expliqué qu'il s'agissait d'un breuvage à base de glands et de miel. Jamie avait trouvé cela bon. Le seul fait de tenir le bol chaud entre ses mains l'avait revigoré.
 

À présent, ils causaient. Les deux frères se reposaient, adossés contre un mur, l'un contre l'autre, les jambes allongées devant eux. Finn, assis sur un morceau de colonne brisée, rongeait un os, les doigts englués de graisse. Scar et Jamie étaient assis en tailleur devant le feu. Tandis qu'elle parlait, il voyait les petites flammes danser dans ses yeux.
 

— Finn m'a souvent dit que le monde n'a pas toujours été comme ça, poursuivit-elle. Il y a bien longtemps, les changeurs de forme n'existaient pas, pas plus que les escadrons de la mort, les suzerains, les cavaliers de feu et tous les autres. Mais moi, je n'ai connu que ça. Alors ne compte pas sur moi pour une leçon d'histoire. Je n'ai jamais connu mon père ni ma mère. À l'époque où je suis née, peu de gens connaissaient leurs parents. Je me souviens seulement d'avoir été trimbalée à droite et à gauche. Quand je commençais à m'habituer aux gens qui s'occupaient de moi et que je les trouvais gentils, ils se faisaient tuer et d'autres prenaient leur place. Et tout était en ruine, comme cette ville. Je ne crois pas avoir passé plus de quelques jours dans une maison avant qu'elle soit rasée ou réduite en cendres.
 

Scar leva son bol comme pour porter un toast et ajouta avec ironie :
 

— Bienvenue dans la fin du monde, Jamie.
 

— Tu m'as appelé Jamie, fit-il observer, avec étonnement.
 

Il se sentait dépassé.
 

— Jusqu'à maintenant, tu disais que j'étais Sapling. Et la foule, dehors, m'a appelé Sapling.
 

— Ça ne sert à rien de continuer de t'appeler ainsi, répondit Scar. Tu n'es pas Sapling, même si tu lui ressembles trait pour trait et que tous ces gens te prennent pour lui. J'imagine que tu ne sais plus où tu en es.
 

— C'est le moins qu'on puisse dire.
 

— Moi aussi, je suis un peu perdue. J'espère seulement que Matt finira par tout expliquer. Bien qu'il soit parfois assez énervant et ne donne jamais une réponse directe à une question.
 

— Ce Matt, qui est-ce ?
 

— Matt est notre chef. Le premier des Cinq. C'est lui qui est censé comprendre tout ce qui se passe.
 

Les Cinq. En prison, Joe Feather lui avait dit qu'il était l'un des Cinq. Joe savait-il quelque chose de ce monde et des événements qui s'y étaient déroulés ?
 

— Parle-moi de Matt, dit Jamie, qui imaginait un homme comme Finn. Il est vieux ?
 

Scar éclata de rire.
 

— Non ! Il a le même âge que nous. Tu ne sais vraiment pas qui nous sommes ? Matt, Inti, Flint, toi, et moi ?
 

— Flint est mon jumeau, tu as dit.
 

— Oui.
 

— Donc c'est Scott. J'étais à sa recherche quand on m'a tiré dessus. C'est comme ça que j'ai atterri ici.
 

Même pendant qu'il s'efforçait d'expliquer les choses de façon logique, cela n'avait aucun sens. Mais un détail lui revint en mémoire.
 

— Toi, je t'ai déjà vue. Mais ce n'était pas réel. C'était dans un rêve.
 

Il crut que Scar allait se moquer de lui, mais elle hocha la tête d'un air grave.
 

— Les gens pensent que les rêves ne signifient rien. Que ce sont juste des choses qui se passent quand on dort. Mais nous, nous les utilisons en permanence. Il existe un monde de rêve que nous visitons parfois, et c'est grâce à lui que nous avons compris qui nous sommes. C'est grâce à ce rêve que nous nous rencontrons.
 

— Tu ferais mieux de commencer par le début, Scar, intervint Finn.
 

Il avait fini de manger et jeta l'os dans le feu. Les flammes le dévorèrent avec le même appétit que lui.
 

— Tu n'es vraiment pas une bonne conteuse.
 

— Pour moi, il n'y a pas de début, rétorqua Scar. Ou alors je ne m'en souviens pas. Matt est le seul qui connaisse toute la vérité et il ne nous dit jamais rien.
 

— Commence par les Cinq ! insista Finn.
 

— D'accord, d'accord, grommela Scar. Mais cesse de m'interrompre, Finn. Tu rends les choses encore plus compliquées.
 

— Les enfants qui ont le dernier mot sur les adultes ! maugréa Finn en secouant la tête d'un air accablé. Ça c'est vraiment la fin du monde.
 

Il se tut et Scar se tourna vers Jamie.
 

— Je n'ai que quinze ans, ou presque, mais cette guerre dure depuis plus de cinquante ans. C'est pourquoi je dis que, pour moi, il n'y a pas eu de début. Je n'étais même pas dans ce pays. J'étais très loin, de l'autre côté du monde. Quand j'ai eu neuf ans, le village où je vivais a été incendié, et tous les habitants tués. Les enfants ont été envoyés dans les mines.
 

— Une minute, l'interrompit Jamie, qui était déjà perdu. Ce monde dans lequel tu vivais… c'est le mien ? En quelle année sommes-nous ? Je ne sais même pas où je suis !
 

— Et moi, je ne sais pas d'où tu viens, donc je ne peux pas t'aider. Tu vas devoir écouter mon histoire. Si tu continues de me couper, on n'arrivera à rien.
 

— D'accord, soupira Jamie. Je me tais.
 

— C'étaient des mines de pierres précieuses. Nous étions des milliers à travailler sous terre. Ils utilisaient des enfants pour pouvoir se faufiler dans les galeries plus étroites. C'était terrifiant. Il y avait des effondrements. On se demandait tout le temps si on allait être enterrés vivants.
 

— Qui vous forçait à travailler ?
 

— Les classes dirigeantes. Les suzerains et les conseillers. Et derrière eux, bien sûr, les Anciens.
 

— Qui sont les Anciens ?
 

Jamie se souvenait des paroles du vieil homme, avant qu'il se métamorphose en scorpion. Il lui avait demandé s'il était un serviteur des Anciens.
 

— Les Anciens sont nos ennemis, répondit Scar simplement. Matt dit qu'ils sont le mal absolu. Ils sont nés le jour du commencement du monde. Ils veulent nous détruire. C'est l'unique raison de leur existence. Mais ils veulent le faire lentement, à petit feu. Ils se nourrissent de la misère humaine. À la fin, ils nous tueront tous, mais ils feront durer le plaisir aussi longtemps que possible.
 

— D'où viennent-ils ?
 

— Je ne sais pas. Tu poseras la question à Matt.
 

Erin s'était endormi, appuyé contre son frère. Ses longs cheveux blonds voilaient son visage et son bras de métal était allongé devant lui, les doigts recourbés en l'air. Corian ne bougeait pas, afin de ne pas le réveiller. Il écoutait le récit de Scar.
 

— C'était il y a environ un an, je suppose, reprit Scar. Je n'en suis pas sûre parce que le temps n'a plus vraiment de sens. Quand tu es un esclave, que tu es battu et forcé de travailler dans le noir à longueur de temps, tous les jours se ressemblent. Bref, il y a donc environ un an, j'ai découvert que j'étais différente des autres. On m'a appris que j'étais l'une des Cinq.
 

— C'est Matt qui te l'a dit ?
 

— Oui. Enfin… il est venu à moi dans un rêve. Ou c'est moi qui suis allée à lui. C'est compliqué à expliquer. Mais toi aussi, tu fais des rêves. Tu me l'as dit. Donc tu dois comprendre de quoi je parle.
 

— Je crois. Dans ce rêve il y a une mer noire. Les étoiles brillent et pourtant ce n'est pas vraiment la nuit…
 

— Et il y a une île.
 

— Oui, acquiesça Jamie, gagné par l'excitation. Et deux garçons dans un bateau.
 

— Matt et Inti.
 

Scar lui jeta un regard curieux.
 

— Tu es déjà allé à la bibliothèque ?
 

— Quelle bibliothèque ?
 

— Dans le rêve.
 

— Non. Je n'ai jamais vu une seule construction.
 

— Oublie ça.
 

Scar avait de nouveau perdu le fil de ses pensées. Elle contempla le feu, comme si elle allait le retrouver là, et reprit :
 

— Donc, c'est comme ça que j'ai rencontré Matt. Il est venu à moi dans un rêve et m'a tout expliqué. Nous étions cinq, originaires de différents pays. Il était ici, Flint et toi de l'autre côté du monde, et Inti… je ne sais pas d'où il est venu et lui non plus. En tout cas, nous avions été choisis. Nous avions des pouvoirs spéciaux et, si nous ne réussissions pas à nous réunir tous les cinq, nous n'aurions pas la force de vaincre les Anciens et d'offrir au monde un nouveau départ.
 

Il n'était pas venu à l'esprit de Jamie que son pouvoir avait pu lui revenir après le choc reçu à Silent Creek. Pourrait-il à nouveau l'utiliser ? S'en servir pour atteindre Scott ? Il décida de ne pas essayer. Dans ce monde, Scott s'appelait Flint. Jamie préférait ne pas entrer en contact avec lui maintenant, de peur de ce qu'il allait trouver.
 

— Il y avait déjà des gens en lutte, poursuivit Scar. Des gens comme Finn, Erin, Corian, et bien d'autres. Des résistants. Mais ils avaient besoin de nous. C'est assez drôle, mais Finn a raison. Les adultes avaient besoin de cinq enfants pour survivre. Et nous cinq, nous avions besoin les uns des autres. Alors nous nous sommes recherchés. C'est ainsi que nous avons atterri ici.
 

— Ce n'est vraiment pas très clair ! ironisa Finn.
 

— Je fais du mieux que je peux , répliqua sèchement Scar, avant de se tourner de nouveau vers Jamie.
 

— Matt m'a dit que je devais m'évader de la mine. Alors je me suis évadée. J'ai failli me faire prendre. Mais c'est une longue histoire et je ne vais pas te la raconter ce soir. L'important, c'est que j'ai réussi à fuir. Les autres faisaient la même chose de leur côté. Flint et Sapling dans un royaume, Inti dans un autre. Nous étions à des milliers de lieues de distance. Nous ne nous étions jamais rencontrés. Nous ne nous connaissions pas. Mais nous communiquions par le rêve. Matt nous disait où aller. Finalement, quatre d'entre nous se sont rejoints près d'une rivière, pas très loin d'ici, sur l'autre versant des collines. C'est là que Matt nous attend en ce moment. Il est avec Flint.
 

— Et le garçon que tu appelles Inti ?
 

— Il n'est pas encore arrivé. Il avait un long chemin à parcourir. Mais il devrait être là au lever du jour.
 

— Et ensuite ?
 

Jamie posa la question mais il connaissait déjà la réponse. Il avait l'estomac noué.
 

— Ensuite, il y aura une bataille. Elle est prévue depuis une éternité. Si les Cinq parviennent à se réunir, nous vaincrons. Sinon, ce sera la fin du monde.
 

Elle tendit la main et Finn lui donna sa gourde. Ce simple geste montra à Jamie à quel point ils étaient complices. Scar n'avait rien demandé, et Finn avait anticipé son désir. L'échange s'était fait sans un mot et sans un regard.
 

— Comment m'avez-vous trouvé ? demanda Jamie. Dans cette espèce de forteresse. Vous êtes arrivés... et j'ai eu l'impression que vous m'attendiez.
 

— Nous ne t'attendions pas, répondit Scar.
 

— Alors pourquoi étiez-vous là ?
 

Scar but une longue gorgée puis s'essuya la bouche d'un revers de la main. Quand elle reprit la parole, ce fut d'une voix sombre et basse.
 

— À cause de ce qui est arrivé il y a deux jours.
 

— Raconte-moi !
 

— Matt nous a prévenus… Je t'ai déjà expliqué que nous devions absolument nous réunir tous les cinq pour gagner. Nous étions près du but… mais il y a eu un ennui. Les Anciens savaient que Inti était en route et ils ont posté toute leur armée entre lui et nous. Ils l'ont cherché partout. Aujourd'hui, tu as vu quelques guerriers volants. Eh bien il y en avait cent fois plus, et aussi des changeurs de forme et des cavaliers de feu. Inti était acculé. Il a été obligé de se cacher. Il n'osait plus approcher.
 

— Comment Matt l'a-t-il su ?
 

— Matt sait toujours ! Il y a deux nuits, il a provoqué une réunion entre nous quatre. Il a dit que le seul moyen d'aider Inti était d'envoyer une escouade à un endroit nommé la Colline de Coupesombre. Il y avait là une forteresse où nous trouverions l'aide dont nous avons besoin pour vaincre les Anciens. Bien entendu, Finn s'est porté volontaire. Comme toujours lorsque Matt demande quelque chose. Il n'y a pas plus zélé que lui. Mais, selon Matt, il fallait que ce soit l'un des Cinq.
 

Scar se tut un instant, et Jamie fut étonné de voir des larmes dans ses yeux.
 

— Nous l'avons cru, évidemment, reprit-elle. Nous n'avions aucune raison de douter. Matt avait toujours eu raison jusqu'ici. Pourtant ça paraissait absurde de nous diviser de nouveau, alors que nous avions enfin réussi à nous retrouver. Mais Matt a insisté. Il n'a pas voulu me laisser y aller. Il voulait que ce soit Sapling ou Flint. Il les a emmenés dans sa tente pour discuter et, une heure plus tard, Sapling est sorti et a sauté sur son cheval. Il a pris la tête d'une centaine d'hommes. Il ne m'a rien dit mais jamais je n'oublierai l'expression de son visage. C'était comme s'il savait ce qui allait arriver. Aucun des soldats n'a posé de question. Il a donné l'ordre d'avancer et tous l'ont suivi.
 

Sa voix se brisa.
 

— Tu connais la suite, reprit-elle. La Colline de Coupesombre. C'est l'endroit où nous t'avons découvert. Les Anciens ont dû avoir vent de l'expédition car ils ont envoyé une troupe importante à sa poursuite. Tu as vu le résultat. Dès que Sapling est arrivé, ils l'ont encerclé. Le combat a duré une journée entière. Sapling a lutté avec un courage incroyable. Mais il croulait sous le nombre. Ses compagnons ont tous péri autour de lui. Tous sauf deux. Les Anciens leur ont laissé la vie sauve non par pitié mais pour qu'ils viennent nous raconter le massacre. Sapling a résisté jusqu'à la fin. Il était gravement blessé mais il continuait de se battre. La dernière fois que les deux survivants l'ont vu, il menait une charge pour tenter une échappée et nous rejoindre.
 

» Il a reçu trois flèches dans la poitrine mais il a résisté encore. Les soldats ennemis l'ont cerné et taillé en pièces. Il paraît qu'ils riaient. Même mort, ils ne voulaient pas le lâcher. Certains lui ont coupé les doigts pour les emporter en souvenir. Et aussi ses longs cheveux. Ensuite, ils ont fait un bûcher pour brûler ses restes, et ils ont envoyé les deux survivants nous raconter l'horreur.
 

— Donc, tout était fini, murmura Jamie.
 

— C'est ce que nous pensions. Inti était encore encerclé, mais même s'il réussissait à nous rejoindre, nous ne serions pas cinq. Il arrivait trop tard.
 

— Mais pourquoi la Colline de Coupesombre ? Qu'y avait-il de si important là-bas ?
 

— Rien, répondit Scar d'une voix glaciale. C'est ce que nous ont dit les deux survivants. Matt s'était trompé. La forteresse était vide et abandonnée. Sapling est mort pour rien.
 

Scar se tut. L'émotion était trop forte.
 

— Termine l'histoire, l'encouragea Finn en lui touchant gentiment le bras. Notre ami a besoin de savoir. La suite aussi est importante.
 

Scar hocha lentement la tête.
 

— Je ne voulais plus jamais revoir Matt. Je pensais qu'il nous avait trahis. Qu'il nous avait fait faire tout ce chemin pour rien. Pour être franche, je le haïssais. Presque autant que je haïssais les Anciens. Mais, la nuit dernière, il est venu à moi en rêve et ce qu'il m'a raconté… J'avais envie de hurler contre lui. Mais on ne hurle pas contre Matt. Quand tu le rencontreras tu comprendras.
 

» Il m'a dit de me joindre à l'armée et de venir ici à cheval, dans cette cité en ruine où nous sommes maintenant. Mais ensuite, je devais aller à la Colline de Coupesombre, juste accompagnée de Finn, Erin et Corian. Selon Matt, il était très important de ramener ce que nous trouverions là-bas, et même si j'étais en colère contre lui à cause de la mort de Sapling, je comprendrais la raison de sa mort.
 

Scar fronça les sourcils.
 

— D'abord, je ne l'ai pas cru. Je le détestais. Je ne voulais même pas l'écouter. Mais Finn a réussi à me convaincre d'y aller. Et nous t'avons trouvé. Tu comprends maintenant pourquoi j'ai pleuré en te voyant. Je t'ai pris pour Sapling.
 

— C'est peut-être lui, remarqua Finn.
 

— Es-tu Sapling ? dit Scar en regardant Jamie dans les yeux, d'un air presque implorant.
 

» Nous avons tellement besoin que tu le sois. Demain nous livrons bataille aux Anciens pour la dernière fois. Ils nous attendent à moins d'une demi-lieue d'ici. Nous avons besoin que tu sois l'un des nôtres.
 

Jamie s'efforça de rassembler ses esprits.
 

— Je suis Jamie, dit-il, envahi d'une immense lassitude. Pardonne-moi. J'aurais aimé être la personne que vous voulez que je sois, mais je ne pense pas l'être.
 

— Alors tout est perdu, conclut Scar. Sapling est mort et les Anciens ont gagné.
 

Elle se leva et sortit dans la nuit.
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Le lendemain matin, Jamie s'éveilla lentement. Avant même d'ouvrir les yeux, il projeta sa pensée à la recherche de son frère. C'était une réaction instinctive, automatique. Il savait qu'il n'obtiendrait pas de réponse.
 

Scott… où es-tu… ?
 

Cette fois, pourtant, ce fut différent.
 

Ici !
 

Le mot bref lui parvint, faible et lointain. Jamie se redressa vivement, tout à fait réveillé, et découvrit où il était. Couché sur le sol du temple, revêtu des mêmes habits que la veille, et enveloppé dans la couverture qui lui avait servi de selle. Il avait tout un côté du corps engourdi et le cou ankylosé. En fait, il avait mal partout et il se demandait comment il avait réussi à dormir. Il poussa un grognement et s'appuya sur un coude. De l'autre côté du temple, Erin ranimait le feu en attisant les braises avec sa main de fer.
 

Était-ce vraiment Scott qui lui avait répondu ? Jamie fit une nouvelle tentative, en s'efforçant de visualiser son frère.
 

Scott, tu es là…?
 

Silence. Jamie en conclut que, encore à moitié endormi, il avait probablement imaginé entendre la voix de son frère. Scott n'était pas là. D'ailleurs, pour les gens d'ici, Scott n'existait pas. Jamie jeta un regard circulaire. Personne ne s'était encore aperçu qu'il était réveillé. Erin mettait de l'eau à chauffer sur le feu. Assis un peu plus loin, Corian aiguisait la lame de son épée entre deux pierres. Aucune trace de Scar et de Finn.
 

Que s'était-il passé ? Comment avait-il atterri ici ? Jamie retraça tout ce qui lui était arrivé pour essayer d'y déceler une explication. Une seule certitude : il avait débarqué à la fin d'une guerre entre des humains et des créatures qui se faisaient appeler les Anciens. Et les espoirs de l'humanité entière reposaient sur cinq adolescents, dont Matt était le chef. En plus de Matt, il y avait Scar et un garçon prénommé Inti, qui n'était pas loin mais pas encore sur place. Et enfin deux frères jumeaux, Flint et Sapling. Autrement dit Silex et Arbrisseau.
 

C'était le plus difficile à comprendre. Pour tout le monde ici, Jamie était Sapling. Cela impliquait qu'on attendait de lui qu'il participe à la bataille qui allait débuter dans quelques heures. Cette pensée le glaçait. Il ne connaissait rien au maniement de l'épée ni de l'arc, et voilà qu'il se trouvait propulsé au milieu d'une guerre, seul et totalement dépassé.
 

Pourtant…
 

Ce n'était pas tout à fait vrai. La veille, il avait arraché une épée du corps d'un soldat mort pour affronter un monstre deux fois plus grand que lui. Il avait su d'instinct comment la manier et il avait gagné son duel. Bien sûr, Scar était arrivée à temps pour achever l'homme-scorpion, mais seulement après qu'il lui eut tranché la queue et enfoncé l'épée presque jusqu'au cœur. Et ce n'était pas tout. Lui qui n'était jamais monté à cheval de sa vie avait chevauché pendant des kilomètres, au pas, au trot, au galop, comme un cavalier endurci.
 

Qu'est-ce que cela signifiait ?
 

Il n'était pas Sapling. Il était Jamie Tyler. Néanmoins Sapling semblait faire partie de lui. L'un et l'autre avaient le même âge, les mêmes traits, les mêmes talents, bien que nés à des milliers de kilomètres de distance, et peut-être à des milliers d'années.
 

Finn apparut à l'entrée du temple. Il tenait à la main une gourde remplie d'eau qu'il apporta à Jamie.
 

— As-tu fait des rêves ? demanda-t-il.
 

— J'étais trop fatigué pour rêver.
 

Jamie s'assit pour boire.
 

— D'où vient cette eau, si les rivières sont empoisonnées ?
 

— Nous avons des puits. Mais il faut aller très profond.
 

Finn l'examinait. À sa manière, l'homme qui veillait sur Scar était aussi abîmé que cette ville. Ses cheveux avaient blanchi trop tôt, la cicatrice sur sa pommette résultait d'une entaille profonde, son regard gris pâle et vigilant avait vu trop de souffrances.
 

Jamie lui rendit la gourde.
 

— Merci, Finn.
 

— Sapling…
 

— Je ne suis pas Sapling. Je sais que ça vous ferait plaisir, mais ce n'est pas moi.
 

— Peut-être pas, admit Finn. Mais, aujourd'hui, il le faudra.
 

— Alors parlez-moi de lui. Et de Scar. Comment vous êtes-vous rencontrés ?
 

Finn s'assit à côté de Jamie. Dehors, il régnait une certaine agitation. On entendait des piétinements de sabots, des hennissements. L'armée se rassemblait sur la grande place devant le temple et se préparait à livrer la dernière bataille. Mais, pour l'instant, Finn préférait rester à l'écart des préparatifs.
 

— J'ai rencontré Scar il y a quatre saisons, commença-t-il. Avant les premières neiges. J'avais fait un long voyage et je me reposais, adossé contre un mur, en m'interrogeant sur la suite de mon périple. Or il y avait une porte dans un mur. La porte s'est ouverte et Scar est apparue. Comme ça. Dans un sens, elle a eu de la chance. Si j'avais eu mon épée en main, j'aurais pu l'embrocher avant de comprendre qui elle était. Mais j'avais été imprudent et laissé mon épée sur mon cheval. Scar m'a dit son nom, mais je ne lui ai pas demandé d'où elle venait. Pourtant, c'était très étrange, la porte dans le mur ne menait nulle part. C'était un mur en ruine. La petite savait où elle allait. C'était le plus important. Et j'ai décidé de l'accompagner.
 

» Nous avons voyagé ensemble quelque temps et je veillais sur elle. Elle était très différente de ce qu'elle est aujourd'hui. Un peu craintive. Mais ne le lui répète pas. Scar disait qu'elle recherchait un certain Matt, un garçon qu'elle avait vu dans ses rêves. Je l'ai crue folle. Et puis nous avons trouvé Matt. Ou plutôt c'est lui qui nous a trouvés. Alors j'ai compris que tout était vrai.
 

— Et Sapling ?
 

— Là, je ne peux pas t'aider. Je n'y comprends rien. Vous vous ressemblez comme deux gouttes d'eau. Vous avez la même voix. Et si je n'étais pas certain qu'il a été tué et son corps brûlé, je jurerais que tu es Sapling.
 

— Quelle année sommes-nous ?
 

Finn haussa les épaules.
 

— L'année qui suit la précédente. Il paraît que, autrefois, il y avait des nombres. Mais c'était il y a très longtemps et ils nous ont forcés à les oublier.
 

— Les Anciens…
 

— Oui. Ils ont rendu la vie sinistre et douloureuse, mais au moins ils l'ont écourtée.
 

Finn réfléchit un moment, puis il se leva.
 

— Suis-moi. J'ai quelque chose à te montrer.
 

Jamie sortit de sa couverture et suivit Finn jusqu'au mur opposé, où se dessinait l'encadrement d'une porte qu'il n'avait pas remarquée jusqu'alors. Elle donnait dans une petite pièce circulaire ; le plafond voûté était peint en bleu avec des étoiles d'or. Mais il ne restait rien du décor qui jadis ornait aussi les parois.
 

Scar était là, agenouillée devant une dalle de pierre qui avait peut-être été un autel, berçant sur ses genoux un paquet enveloppé de tissu. En entendant Finn, elle se tourna pour lui jeter un regard presque accusateur.
 

— Qu'est-ce que tu fais ici, Finn ?
 

— Bonjour à toi aussi, Scar, répliqua celui-ci.
 

— Je dormais.
 

— Non, tu ne dormais pas. (Il posa un regard insistant sur le paquet qu'elle serrait contre elle). Je savais te trouver là. Donne-moi ça.
 

— Pourquoi ?
 

— Je veux prouver quelque chose.
 

Après une hésitation, Scar lui tendit le paquet. Finn ouvrit le tissu avec précaution et sortit un bouclier rond en métal sombre martelé, orné d'un motif de feuilles alambiqué sur le bord. Au centre, il n'y avait pas de pointe hérissée, comme sur les autres boucliers, mais un dessin. Jamie sursauta en reconnaissant aussitôt le symbole : une spirale divisée en deux par une ligne droite. Identique au tatouage qu'il portait sur l'épaule depuis sa naissance.
 

C'était sans doute ce qu'avait voulu lui montrer Finn. Or celui-ci posa le bouclier et prit l'épée également enveloppée dans le tissu. Il la présenta à Jamie.
 

Juste au-dessus de la lame, au milieu de la traverse, figurait une étoile à cinq branches. Le motif était ciselé dans une pierre bleue — du lapis-lazuli —, serti dans de l'argent. La lame était étonnamment fine et légère. À première vue, elle ne semblait guère tranchante, pourtant Jamie s'aperçut qu'elle avait été aiguisée avec une infinie minutie, comme un instrument chirurgical. Il l'empoigna et fit quelques moulinets. Il eut l'impression d'entendre l'air lui-même taillé en pièces.
 

— C'était celle de Sapling, dit Jamie, comme une évidence.
 

— Oui, acquiesça Finn en soutenant son regard. Maintenant dis-moi ce qui est inscrit sur la lame. Ne lis pas, dis-le-moi simplement.
 

Près de l'autel, Scar se raidit mais se tut.
 

— Givre, murmura Jamie.
 

— Tu vois ? s'exclama Finn en s'adressant à Scar. Il le savait.
 

Jamie baissa les yeux sur l'épée. Un mot était gravé sur la lame. Les lettres étaient étrangères — comme de l'hébreu ou du grec — et normalement illisibles pour lui. Pourtant, il les déchiffra aussitôt.
 

GIVRE.
 

— C'est le nom de l'épée, précisa Finn. Sapling l'a appelée ainsi parce que, bien que froide, elle apporte avec elle les premières lueurs du jour. C'était son espoir. Il l'a emportée avec lui à la Colline de Coupesombre. Nous l'avons trouvée peu avant de t'apercevoir. Il l'a probablement perdue en combattant. Tu comprends, à présent ?
 

Il se tourna vers Scar et ajouta :
 

— Vous comprenez, tous les deux ? Il se passe quelque chose, une sorte de magie. C'est inexplicable, mais Jamie est Sapling. Il n'y a aucun doute, même s'il l'a oublié.
 

Son regard se perdit dans le vague et il conclut, soudain redevenu bougon :
 

— Espérons seulement qu'il n'a pas oublié comment se battre.
 





Scar et Jamie, suivis de Corian, Erin et Finn, sortirent sur la grande place. Tous étaient armés d'épées, de dagues et de boucliers. Jamie jeta un coup d'œil à Erin et le vit toucher la paume de sa main artificielle. Aussitôt, cinq lames surgirent des doigts et du pouce. Sa main gauche, elle, se posa sur le manche d'une dague courbe qu'il portait à sa ceinture.
 

Leur armée s'était rassemblée : une centaine d'hommes, de femmes et d'enfants attendaient calmement l'ordre qui les conduirait à la victoire ou à la mort. Scar fit un pas. Elle tenait un bouclier semblable à celui de Sapling ; mais sur le sien, en plus du décor de feuilles, figurait au centre un lézard enroulé — avec des yeux bridés et une queue hérissée d'épines. Trois marches séparaient Scar de la foule réunie devant le temple. Elle avança jusqu'à l'extrême bord et brandit son épée. Jamie se demanda s'il devait l'imiter, mais un sursaut de timidité le retint. Tous les regards étaient fixés sur Scar, mais aussi sur lui.
 

— Voici venu le jour tant attendu ! lança-t-elle à la foule. Malgré sa petite taille et sa jeunesse, sa voix se propagea aisément sur toute la place.
 

» J'ignore ce qui s'est passé jadis pour mettre le monde dans l'état où il se trouve aujourd'hui. Je ne sais pas d'où sont venus les Anciens ni comment ils ont pu prendre le pouvoir. Je sais seulement que c'est terminé pour eux. Demain, le monde nous appartiendra de nouveau. Et si certains d'entre nous doivent mourir, leur mort n'aura pas été vaine. Matt et Flint nous attendent. Inti viendra de l'Est. Moi je suis ici, et je ne suis pas seule. Oui ! Sapling est avec moi ! Sapling n'a pas été tué !
 

Des vivats commencèrent à s'élever des premiers rangs. D'un geste, Scar leur imposa le silence.
 

— Les Cinq vont enfin être réunis ! reprit-elle. Les Anciens croyaient nous avoir vaincus, mais ils avaient tort. Nous allons leur montrer. Nous allons leur montrer le pouvoir des Cinq !
 

— Cinq !
 

Le mot explosa de toutes parts. Des étendards se déployèrent, des épées se dressèrent, et, jaillissant d'on ne savait où, tonna un roulement de tambour accompagné des cuivres d'une fanfare. Jamie leva les yeux et aperçut les musiciens : trois petits garçons d'à peine dix ans, perchés sur un des aqueducs. Leurs cors étincelaient comme s'ils saluaient la foule massée en bas. On avait amené les chevaux. Scar sauta souplement en selle. Jamie fit de même sur son cheval gris, sans avoir besoin d'aide cette fois. Un instant plus tard, tous deux chevauchaient aux côtés de Corian, Erin et Finn, à la tête de leur armée en liesse, sur l'allée de mosaïque menant aux murailles de la cité. Certains soldats montaient à deux sur un cheval. Quelques-uns marchaient derrière les cavaliers. Bien que nombreux, ils franchirent très vite la porte.
 

Une fois dans la plaine, Jamie se tourna vers Scar.
 

— Beau discours !
 

— Il faut faire un discours avant de partir à la bataille. (Elle baissa les yeux, l'air un peu honteux, puis se redressa.) Si tu veux tout savoir, c'est Finn qui l'a écrit pour moi. Il me l'a fait apprendre par cœur hier soir.
 

— Eh bien… je crois que ça a marché.
 

— J'espère.
 

Ils contournèrent la Cité des Canaux et prirent la direction opposée de la Colline de Coupesombre. Devant eux, le paysage était vaste et désert, comme un dessus de table recouvert d'herbes folles et de quelques fleurs. Mais les fleurs avaient des couleurs bizarres, artificielles, et l'herbe était coupante et dure. En passant sous les branches d'un arbre fruitier, Jamie leva la main pour cueillir ce qui ressemblait à une pêche mauve, avec une peau épaisse et épineuse. Scar l'arrêta.
 

— N'y touche pas ! C'est du poison.
 

Ils continuèrent à travers champs et, pour la première fois, Jamie vit des animaux. Ou plutôt leurs restes. Un troupeau de vaches avait péri ici. Les cadavres gisaient, gonflés et raides, la langue pendante, les orbites oculaires envahies de mouches noires. Jamie sentit l'odeur écœurante de la chair en décomposition et son estomac se révulsa. Par chance, il n'avait pas pris de petit déjeuner.
 

Devant eux, à un kilomètre environ, le terrain s'élevait, couvert d'un bois de plus en plus dense. Les arbres ressemblaient à des pins, mais avec des branches si raides qu'elles paraissaient factices. Elles étaient couvertes d'épines vert sombre, pointues comme des éclats de verre. Un son étrange et entêtant leur parvint. Une sorte de martèlement métallique et rythmé. Boom, boom… boom. Boom, boom, … boom. Le troisième battement était plus sonore. On aurait dit qu'une énorme machine s'activait, encore invisible, de l'autre côté de la colline.
 

Jamie commanda à son cheval de rattraper Scar qui chevauchait en tête. Il n'eut pas besoin de l'éperonner ni de lui claquer l'encolure d'un coup de rêne. Étrangement, le cheval parut le comprendre. Il pressa l'allure pour se mettre à hauteur de Scar. Ils atteignirent ensemble les premiers arbres et commencèrent à zigzaguer entre les troncs. La pente était abrupte. Jamie ressentit un petit pincement au creux de l'estomac. Quelques semaines plus tôt, il se produisait sur la scène du théâtre de Reno pour réaliser un numéro de magie avec des journaux et des cartes à jouer. Aujourd'hui, il allait faire la guerre.
 

Il aurait dû être terrifié. Pétrifié d'horreur. Au contraire, c'était plutôt un sentiment de jubilation qui l'envahissait. Ils gravissaient la colline au milieu d'arbres immenses et hostiles, et il savait qu'il n'y aurait pas de retour en arrière possible. Le moment fatidique approchait. Le martèlement rythmé continuait de l'appeler. Boom, boom… boom. Boom, boom… boom. Et il avançait allègrement, porté par le piétinement doux des sabots, grisé par l'odeur forte de la sueur des chevaux. Il avait découvert le secret de la guerre, cet instant où les soldats se débarrassent de leur peur et deviennent un rouage d'une machine dont la puissance les déborde. À ce moment-là seulement, ils sont prêts à mourir.
 

Ils allaient de plus en plus vite. À l'approche du sommet, les arbres se raréfiaient et ils pressèrent l'allure. Mais bientôt Scar leva la main pour les faire stopper. Ils étaient arrivés. Les combattants venus avec leurs camarades cavaliers descendirent de cheval et fourbirent leurs armes. Les chariots furent vidés et Jamie vit des enfants de onze ou douze ans bander leurs arcs, le visage crispé par la concentration.
 

— Comment te sens-tu ? demanda Scar.
 

Il fallut un moment à Jamie pour réaliser qu'elle s'adressait à lui.
 

— Bien, répondit-il.
 

— Ça va aller très vite.
 

— Comment le sais-tu ?
 

— Matt a un plan.
 

— Tu le connais ?
 

— Il me l'a dit hier soir, répliqua Scar avec un sourire.
 

À sa surprise, Jamie fut un peu agacé. Matt avait communiqué avec Scar en rêve. Pourquoi pas avec lui ? Pourquoi l'avait-il exclu ? Mais le moment était mal choisi pour en discuter.
 

— Tu as peur ? questionna-t-il.
 

— Pas vraiment, répondit Scar en secouant la tête. Que pourrait-il arriver de pire ?
 

Jamie aurait pu citer toutes sortes de choses, mais il préféra s'abstenir.
 

Scar regarda derrière elle. Le reste des troupes s'était rassemblé et tous les combattants levaient les yeux vers elle, guettant ses ordres. Penché sur l'encolure de son cheval, Finn semblait tendre l'oreille. Il avait l'air plus vieux et plus las encore que le matin. En fait, il était au bord de l'épuisement. Pas seulement fatigué après une mauvaise nuit mais exténué par des années de lutte.
 

— Finn a peur, murmura Scar en s'assurant que celui-ci ne pouvait pas l'entendre. Il essaie de ne pas le montrer mais il est toujours ainsi. Il a peur pour moi.
 

— Tu comptes énormément pour lui.
 

— Je suppose, oui. Je suis la fille qu'il n'a jamais eue. Il m'a dit qu'il avait quatre fils… Je voulais te dire… J'ai été dure envers toi et je le regrette. J'essaierai d'être plus gentille si nous survivons.
 

Jamie ne sut quoi répondre, mais c'était sans importance car Scar ne lui en laissa pas le temps. Elle fit le signal, et tout le monde avança comme un seul homme pour parcourir les derniers mètres jusqu'au sommet. Tout le monde observait un silence absolu, à présent. On n'entendait que le crissement des aiguilles de pin sous les sabots des chevaux. Les fantassins marchaient sur la pointe des pieds et semblaient retenir leur respiration. Sur la crête, une dernière rangée d'arbres offrait un abri. Ils s'arrêtèrent à couvert et Jamie put contempler ce qui les attendait de l'autre côté, au pied de la colline.
 

Le champ de bataille.
 

Jamais il n'avait rien vu de tel. C'était un spectacle inimaginable.
 

Une large bande d'herbe très sombre, presque noire, d'environ quatre cents mètres de large, s'écoulait comme une rivière entre les collines d'un côté et une forêt touffue de l'autre. En bas, juste devant eux, une grande armée humaine s'était rassemblée, plus de deux mille personnes unies sous une étoile bleue à cinq branches. La même qui ornait son épée. L'étoile était sur les bannières et sur les boucliers. Elle flottait sur les tentes qui tapissaient les contreforts de la colline, hautes et triangulaires, pareilles aux voiles d'un navire pris dans la brise. S'il y avait eu plus de clarté, l'étoile aurait étincelé, mais le ciel était gris et menaçant, l'ombre de la mort imminente s'étendait sur tout le paysage.
 

L'armée se divisait en trois blocs : une phalange centrale et deux ailes, chacun composé de soldats si nombreux que, du haut de la colline, Jamie ne parvenait pas à les distinguer. Les cavaliers marchaient en tête pour conduire la charge, suivis des fantassins. Derrière, une longue ligne d'hommes attendaient, munis de ce qui ressemblait à des tuyaux de cuivre presque aussi hauts qu'eux. Ensuite venaient les archers et, enfin, juste devant les tentes, une rangée de canons, chacun encadré de deux soldats agenouillés. Jamie s'étonna de la diversité des armes, qui paraissaient appartenir à des époques et des continents différents. Mais il s'aperçut qu'il n'y avait rien d'uniforme non plus dans les hommes. Ils s'étaient rassemblés ici après un long voyage, venus de tous les pays.
 

Deux adolescents s'apprêtaient à les mener au combat. Jamie les remarqua, à l'avant, juchés sur des chevaux gris pommelé. Inutile de demander qui ils étaient. Ils n'avaient que quatorze ans et commandaient les troupes. C'étaient eux qui avaient rassemblé l'armée. Leur stratégie était simple : vaincre ou mourir. Jamie ne voyait pas leurs visages. Seulement leur dos. Mais il savait que c'étaient Matt et Flint, et il aurait voulu qu'ils tournent la tête, fût-ce une seconde. Il avait envie de voir leur visage, il avait envie de voir son frère, Scott.
 

Les deux jeunes cavaliers continuaient d'avancer. Ce fut seulement lorsqu'il regarda au-delà, de l'autre côté du champ, que toute l'horreur de ce qu'ils s'apprêtaient à affronter apparut à Jamie. L'armée de l'étoile bleue était tragiquement surpassée en nombre. Elle allait au-devant d'une mort certaine. Pour chaque soldat, il y avait dix ennemis. Humains et non-humains, dont la masse s'étendait jusqu'où portait le regard. Jamie avait du mal à distinguer qui était quoi.
 

En première ligne, venaient les plus minables, les esclaves humains qui avaient choisi le camp des Anciens et les servaient jusqu'au bout. C'était leur récompense. Enchaînés les uns aux autres, ils étaient nus ou vêtus de haillons, leur nom marqué au fer sur leur peau comme s'ils étaient du bétail. On les avait armés de matraques en bois et de haches. Beaucoup avaient été défigurés : il leur manquait un œil ou une oreille. Pire : certains avaient l'extrémité des bras tranchés et remplacés par des lames en dents de scie, de telle sorte que leurs armes et eux ne faisaient qu'un.
 

Arrivaient ensuite des humains à meilleure figure : probablement la classe dirigeante. Ceux que Scar appelait les suzerains et les conseillers. Ils portaient boucliers et épées, et parfois de bien curieuses armures. Ils étaient pâles et maladifs. Malgré leur prospère situation de classe dominante, ils manquaient de courage au combat. Même de loin, on lisait sur leurs visages la peur et la lâcheté.
 

Suivaient quatre rangées de cavaliers — ou plutôt des chevaliers, avec leur armure noire. Les deux premiers rangs étaient identiques aux soldats volants que Jamie avait vus sur le chemin de la Cité des Canaux. Mais les deux autres rangs étaient si laids et grotesques qu'il dut faire un effort pour les observer.
 

Peut-être étaient-ce des officiers. Peut-être des humains sous des armures. Impossible à savoir. Des lames sortaient de leurs épaules, de leurs coudes et de leurs genoux. Des pointes noires menaçantes encerclaient leurs casques, si bien que, à partir du cou, on aurait dit des porcs–épics. Et du front de leurs chevaux mutilés jaillissaient des baïonnettes argentées, vissées entre les yeux. On en avait fait des parodies de licornes. Les chevaliers se tenaient dans une posture rigide, comme au garde-à-vous. Combien étaient-ils ? Difficile à évaluer. Chacun avait la même hauteur que son voisin. En fait, ils étaient un seul et même soldat, dupliqué à des milliers d'exemplaires. Ils portaient un bouclier, lui aussi hérissé de pointes, et le martelaient en rythme avec le plat de leur épée. C'était ce battement sourd qu'avait entendu Jamie. Maintenant qu'il y associait l'image, le son lui figeait le sang.
 

Pourtant, le pire était à venir.
 

Une infestation. C'est le mot qui lui vint à l'esprit devant le flot qui se déversait de la forêt dans le champ. Jamie s'était attendu à un combat entre deux armées, mais ce qu'il découvrait à présent était une horde, sans forme ni structure, un écoulement purulent de créatures cauchemardesques avides de sang. Des monstres armés de matraques hérissées de clous, de haches immenses, de lances, de filets et de fourches. Certains ondulaient. D'autres couraient sur trois pattes ou plus. Mi-bêtes mi-humains, ils semblaient avoir été créés dans le but délibéré d'obtenir le résultat le plus hideux. En plus des hommes-scorpions, cousins de celui qui avait attaqué Jamie, il y avait des hommes-chiens, des hommes-crocodiles, des hommes-aigles et même des hommes-requins : assemblages fous de bras, de dents, de becs, d'écailles, de plumes et de serres, destinés à produire des monstruosités inimaginables.
 

Ensuite, formant l'arrière-garde de l'armée mais n'en faisant pas tout à fait partie, apparurent des animaux géants qui traversaient la forêt, bien au-dessus de la cime des arbres.
 

Le premier était une araignée. Vingt mètres de haut environ, perchée sur huit pattes étirées, avec une grosse poche de poison suspendue sous le ventre, deux antennes qui se trémoussaient comme pour goûter l'air, et de grands crocs dégoulinants de venin et de salive. Quand l'araignée tourna la tête, Jamie entrevit l'armée reflétée à l'infini dans les miroirs noirs et luisants qu'étaient ses yeux. Au combat, elle devait être invincible. Les flèches et les épées ne pouvaient rien contre elle. Autant lutter avec des épingles.
 

Un énorme singe bondit à côté de l'araignée, jacassant et criaillant d'une voix aiguë. Il n'était pas puissant et musclé comme un grand singe, plutôt décharné comme un insecte, avec une longue queue, et des poils crasseux et emmêlés. Une de ses mains n'avait que quatre doigts. Soudain, les arbres parurent s'ouvrir et un gigantesque oiseau-mouche prit son envol. Ses ailes battaient si vite qu'elles étaient floues. L'oiseau souleva une tornade de poussière et de branches mortes autour de lui. Un instant plus tard, un autre oiseau s'éleva dans le ciel. Celui-ci était un condor de la taille d'un avion. Ses ailes grondaient comme le tonnerre en fouettant l'air.
 

Enfin, alors que Jamie pensait ne plus rien pouvoir supporter d'autre, il vit une silhouette solitaire se frayer un passage au milieu de son armée pour aller prendre place à sa tête. Le commandant en chef, sans doute. Il chevauchait un animal qui, à première vue, ressemblait à un cheval, mais qui avait des cornes, des yeux rougeoyants comme des braises, et de la fumée qui lui sortait des naseaux et de la bouche. Treize cavaliers l'entouraient mais il paraissait ne même pas les voir. Ses yeux étaient fixés sur les deux garçons qui lui faisaient face.
 

— Chaos, murmura Scar.
 

— Comment ? Jamie était pétrifié.
 

C'est à peine s'il respirait.
 

— Il n'a pas de nom, mais c'est ainsi que nous l'appelons. Chaos. Le Roi des Anciens.
 

Jamie dut y regarder à deux fois. La première pour le voir. La seconde pour comprendre ce qu'il voyait.
 

Le Roi des Anciens était de taille humaine mais paraissait immense. Comme s'il engloutissait tout ce qui l'entourait, à la manière d'un trou noir dans l'espace. Jamie savait qu'il avait devant lui le mal à l'état pur, et qu'il n'existait rien de plus destructeur dans l'univers. Chaos n'avait pas de visage. Aucun trait distinctif. Chacun de ses mouvements détruisait l'espace autour de lui. Il ne se contentait pas d'avancer ; il se taillait un chemin à travers le monde comme à coups de faux.
 

Jamie n'aurait pas su dire s'il resta longtemps figé ainsi en haut de la colline. Il avait l'impression d'y avoir pris racine. Que le temps s'était arrêté.
 

Les deux armées se faisaient face. Pendant un moment, tout fut immobile. Les chevaliers cessèrent de marteler leurs boucliers et un silence lourd tomba sur le champ de bataille. Une brise légère soufflait. L'herbe ondulait et les étendards flottaient. Quelque part, un cheval s'ébroua. Une trentaine de mètres séparaient Matt et Flint de l'armée qu'ils étaient venus combattre.
 

Chaos était devant. Il tira son épée. Jamie entendit le grincement du fer dans le fourreau. Puis Chaos parla, mais sans ouvrir la bouche. Le son sortait de lui comme de l'eau jaillissant d'un tuyau, et bien qu'à peine un murmure, sa voix résonna dans tout le champ de bataille et monta jusqu'au sommet de la colline.
 

— Le pouvoir des Cinq a été vaincu, dit-il. L'un de vous est bloqué loin d'ici, et un autre a péri dans de grandes souffrances. Désormais, vous ne pouvez plus triompher. Déposez vos armes et je serai généreux. Je vous accorderai une mort rapide. Quant à tous vos soldats, je les autorise à me servir. Cette bataille est inutile. Vous en connaissez l'issue.
 

Matt ne dit rien. Jamie le vit dégainer son épée. C'était sa réponse.
 

Le Roi des Anciens hocha lentement la tête. Il n'ajouta pas un mot. Soudain, il brandit son arme au-dessus de sa tête. C'était le signal. Aussitôt explosa un rugissement de cris, de vivats et de rires. Un tonnerre de sabots. Un fracas de tonnerre.
 

L'armée noire s'élança.
 

La bataille avait débuté.
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Très vite, le carnage commença.
 

L'armée des Anciens s'abattit sur le camp adverse comme un raz de marée jaillissant d'une mer noire et tumultueuse. Les esclaves de l'avant-garde furent les premiers à entrer en action. Haches et matraques levées, ils s'élançaient avec ardeur vers leur propre mort. Derrière eux, les chevaliers progressaient à pas mesurés, impitoyables. Les têtes de leurs chevaux-licornes étaient agitées de soubresauts douloureux ; les cornes de fer embrochaient tous ceux qui passaient à portée. Suivait le bestiaire humain : les hommes-monstres avançaient en caracolant, toutes dents et griffes dehors. Et, enfin, les animaux géants. Du haut de la colline, ils paraissaient irrésistibles. Tellement colossaux qu'ils auraient pu gagner la bataille à eux seuls.
 

Le singe géant avait bondi au milieu des rangs ennemis. En quelques secondes, il écrasa et déchiqueta entre ses pattes des dizaines d'hommes et de femmes. Terrorisés, les chevaux se cabraient, jetant leurs cavaliers à terre. Le fer croisait le fer. En un instant, l'herbe fut éclaboussée de sang. Jamie cherchait Matt et Flint du regard mais ils avaient disparu dans la mêlée. Ce qui, quelques minutes plus tôt, ressemblait à une carte bien dessinée, avec les troupes alignées dans une précision mathématique, était devenu un vaste et effroyable désordre.
 

Les troupes de Matt avaient commencé à riposter.
 

Les archers, embusqués derrière le gros de l'armée, tiraient des salves régulières, et le ciel était noir de leurs flèches métalliques qui décrivaient une courbe au-dessus de la mêlée avant de trouver leur cible. Vingt ou trente d'entre elles atteignirent le singe. Comparées à sa taille immense, elles faisaient l'effet d'épingles, pourtant elles lui crevèrent un œil. Le singe hurla sa douleur, gueule béante, mais resta debout. Puis il y eut une explosion et un projectile blanc manqua de peu son front. Jamie chercha d'où il avait été tiré. Il pensa que les canons avaient ouvert le feu mais, en réalité, l'obus provenait d'un de ces tubes de cuivre qui l'avaient tant intrigué. C'étaient des sortes de bazookas que les hommes tenaient sur l'épaule pour viser les troupes ennemies. Une autre roquette fendit l'air, suivie d'une traînée de fumée. Celle-ci toucha sa cible : un chevalier qui avait enfoncé les lignes de Matt. Il y eut une explosion et le chevalier s'évapora littéralement.
 

Il était impossible de discerner une démarcation entre les deux armées. L'une et l'autre avaient apparemment abandonné toute stratégie à peine la bataille engagée, et se livraient maintenant un combat aveugle. Les soldats de Matt résistaient, mais les corps commençaient à s'amonceler. Des infirmiers couraient avec des brancards pour transporter les blessés dans un hôpital de fortune dressé au milieu des tentes. Dès les premiers instants du combat, Jamie eut la certitude qu'il était dans le camp des perdants. Les forces étaient trop inégales.
 

Scar refusait toujours d'intervenir. Personne n'avait remarqué leur petite troupe perchée sur la colline surplombant le champ de bataille, à l'abri des pins. Ils n'étaient qu'une centaine, pas assez pour inverser le cours des choses, mais Jamie ne supportait plus de rester à l'écart. Il se faisait l'effet d'un lâche.
 

— Il faut descendre ! s'exclama-t-il.
 

— Non !
 

Scar était furieuse. Elle ne quittait pas des yeux ce qui se déroulait en bas.
 

— Pourquoi ? On ne sert à rien ici.
 

— Ce sont les ordres de Matt.
 

Elle serrait si fort son épée que ses jointures avaient blanchi. Jamie se demanda de quelle manière elle l'aurait arrêté s'il avait bougé.
 

— Ils ne savent pas que nous sommes là, expliqua-t-elle. Le plan repose là-dessus. Ne pas se montrer et attendre.
 

— Attendre quoi ?
 

— Tu verras !
 

Jamie jeta un regard interrogateur à Finn, espérant en apprendre davantage, mais Finn secoua lentement la tête et continua lui aussi de scruter la bataille. Jamie se résigna à en faire autant. Les cris des mourants, l'odeur écœurante du sang versé, montaient jusqu'à eux. Il avait vu des films, des jeux vidéo, mais ce spectacle-là était bien différent. Ici, il n'y avait pas de caméras, pas de trucages. Ici, la mort était brutale, aveugle, omniprésente.
 

Tout à coup, le singe s'écroula. Une grosse boule de flammes orange s'était élevée au-dessus des combattants. Là non plus, Jamie ne comprit pas tout de suite d'où elle venait. Jusqu'à ce qu'il aperçoive une catapulte sophistiquée, étrange construction de métal et de bois, qui semblait sortir d'une casse automobile. Masquée par les tentes, elle venait d'expédier un projectile enflammé en direction du singe, qui l'avait reçu en plein dans l'épaule. Le gigantesque animal prit feu. En quelques secondes, son pelage et tout le haut de son corps disparurent dans un brasier rougeoyant. Il tenta d'éteindre les flammes avec ses longs bras, mais ceux-ci s'embrasèrent à leur tour. Le singe poussa un cri aigu et pitoyable avant de basculer en arrière, écrasant sous lui plusieurs soldats de son camp.
 

Mais l'armée de Matt n'eut pas le temps de célébrer cette petite victoire. Les autres animaux géants tuaient ses hommes par dizaines. Le condor et l'oiseau-mouche les attaquaient sans relâche en plongeant du ciel, l'araignée crachait son poison ou piétinait ses victimes. Les chevaliers couverts de pointes continuaient d'avancer, plus robots que humains, transperçant quiconque se trouvait sur leur chemin. Les canons tonnèrent et deux des chevaliers s'écroulèrent. Les Anciens n'avaient pas d'artillerie lourde — ni canons, ni catapultes — mais ils n'en avaient pas besoin.
 

Pour la première fois, Jamie remarqua les treize cavaliers qui escortaient Chaos. Il s'agissait sans doute des cavaliers de feu dont Scar avait parlé. Vêtus de gris, le visage dissimulé sous une capuche, on aurait cru des moines. Ils n'étaient pas armés, toutefois, Jamie vit l'un d'eux se pencher en avant et toucher presque doucement un des soldats de Matt, comme s'il cherchait à attirer son attention. Aussitôt le jeune homme fut la proie des flammes, et réduit en cendres avant même de pouvoir crier. Le cavalier de feu se redressa et frappa à nouveau. Cette fois ce fut une femme qui se désintégra en un petit tas fumant. Les autres cavaliers s'activaient avec une ardeur égale. Jamie avait l'impression que l'armée de Matt diminuait très vite, et que les combats se rapprochaient de plus en plus de lui.
 

Ils perdaient. C'était aussi simple que ça. Chose curieuse, alors qu'il ne connaissait pas Matt et que ce monde lui était étranger, Jamie ressentit l'amertume de la défaite et un sursaut de colère. Pourquoi Scar et lui-même étaient-ils tenus à l'écart ? Tant pis s'ils devaient mourir. Il pensait à Flint, quelque part au milieu de la mêlée, peut-être blessé ou mort. Et il regrettait de ne pas l'avoir rencontré, même brièvement, avant qu'il soit trop tard.
 

Soudain, Scar poussa un cri et tendit le bras.
 

— Là-bas !
 

Elle avait aperçu quelque chose. Finn aussi.
 

D'abord, Jamie ne vit rien. Scar désignait l'extrémité du champ, au-delà de la mêlée, là où le terrain plongeait hors de vue. La lumière déclina subitement et un étrange phénomène se produisit : les nuages se massèrent à toute vitesse, comme attirés par un aimant. Jamie ressentit une pesanteur, un bruit sourd dans la tête qui, chez lui, présageait l'orage.
 

— Ce sont eux, dit Scar.
 

Tout à coup, un éclair immense zébra le ciel, suivi d'une averse d'une violence inouïe. Un déluge s'abattit sur les combattants. Le tonnerre explosa au-dessus de leurs têtes. Le changement de temps avait été instantané. On aurait pu croire que quelqu'un l'avait déclenché en appuyant sur un bouton.
 

— Que se passe-t-il ? demanda Jamie, tout ruisselant d'eau.
 

Scar ne répondit rien. Elle fixait l'horizon. Jamie suivit son regard et aperçut une rangée de silhouettes à cheval qui fonçaient au galop vers la bataille. Jusqu'à présent, grâce au rideau de pluie opaque, personne ne les avait remarqués. Ils étaient six. Cinq hommes et un garçon. On les distinguait mal dans le demi-jour, mais Jamie se concentra sur la silhouette qui chevauchait au centre. Des cheveux noirs et longs, la peau sombre. Lui aussi portait un bouclier. Mais sur le sien figurait un soleil éclatant.
 

Inti était arrivé.
 

Et il n'était pas seul. Derrière lui, d'autres soldats apparurent — peut-être une cinquantaine —, surgissant du repli du terrain. Ils ne ressemblaient pas à leurs frères d'armes déjà sur place. Vêtus de tuniques et de coiffes faites de plumes et d'or martelé, ils brandissaient des armes extravagantes : frondes, boules, petits arcs très courbes, mais leur étendard était une étoile bleue.
 

Sentant leur présence, l'un des cavaliers de feu se tourna. Jamie vit Inti se pencher en avant sur sa selle, lever son épée en forme de croissant de lune, et l'abattre d'un mouvement vif. La tête de l'homme-monstre décolla de ses épaules. Le reste de son corps tomba à genoux avant de basculer en avant. Inti n'hésita pas une seconde. Au contraire, il pressa les flancs de son cheval qui bondit au cœur de la mêlée.
 

— Maintenant ! cria Scar en se tournant vers Finn. Tu es prêt ?
 

— J'attends ce moment depuis très longtemps, grogna Finn.
 

— Alors finissons-en.
 

Elle retint un instant son cheval pour dire à Jamie :
 

— Utilise ton pouvoir. Trouve Matt. C'est tout ce que nous avons à faire.
 

Jamie comprit enfin la stratégie de Matt. Chaos s'était jeté dans la bataille parce qu'il pensait que seuls trois des Cinq Gardiens — Matt, Flint et Scar — y prendraient part. Il croyait Inti immobilisé loin d'ici et Sapling mort. Il était sûr de sa victoire. Pour lui, ce combat serait le dernier avant l'extinction de l'humanité. Mais Chaos avait été leurré. Inti s'était échappé et un autre Gardien avait remplacé Sapling.
 

Une vague d'excitation envahit Jamie. Bien plus qu'une excitation : un courant électrique le traversait. À présent, il connaissait le but à atteindre.
 

Réunir les Cinq.
 

Scar lui adressa un bref sourire, tira son épée et donna le signal.
 

— En avant !
 

Alors, tous ensemble, ils dévalèrent la colline droit vers l'ennemi, sans la moindre peur, impatients de prendre part à la lutte. Jamie avait l'impression que son cheval volait sous lui, mais il ne craignait pas de tomber. L'un et l'autre ne faisaient qu'un. Il tenait son bouclier d'une main. De l'autre, son épée. Dès l'instant où il avait saisi Givre, il avait su qu'elle était faite pour lui. La poignée semblait forgée pour ses doigts. Bien plus qu'un morceau de fer inanimé, c'était une amie.
 

La pente de la colline était abrupte. Son cheval faillit trébucher et Jamie le remit au pas. Ensuite il reprit le galop, contourna les tentes, dépassa les médecins avec leurs scies et leurs bandages, et s'engagea au milieu des archers qui s'écartaient devant lui en l'acclamant. Dès qu'il fut passé, les archers tirèrent une nouvelle volée pour faire diversion. Jamie vit les flèches filer au-dessus de sa tête et il lâcha la bride à son cheval. Celui-ci semblait vouloir quitter le sol et voler avec les flèches, ses sabots effleuraient à peine le sol tendre. Quelques instants plus tard, la bataille l'avait englouti.
 

Du sommet de la colline, Jamie avait pu observer le site, comprendre la configuration du terrain et la direction des affrontements. Maintenant il en faisait partie. Il ne voyait plus Scar ni Inti. Il savait que s'il s’arrêtait pour prendre ses repères, même quelques secondes, il serait tué. Son instinct lui soufflait que le seul moyen de survivre était d'avancer. Or, devant lui, le passage était obstrué. Il tira sur les rênes pour ralentir. Aussitôt, un des hommes-monstres l'assaillit. Jamie vit une tête de cobra, des yeux noirs luisants, une langue fourchue et jaune jaillir d'une gueule sinueuse. Il entendit un claquement et quelque chose cingla l'air à quelques centimètres de sa gorge. Le serpent avait un corps humain, avec des bras et des jambes, et il tenait un fouet avec lequel il avait tenté de désarçonner Jamie. Par chance, il l'avait manqué. D'un seul coup d'épée, Jamie lui trancha la gorge. Le sang gicla, le corps se ratatina, le fouet tomba.
 

Le vacarme était assourdissant. En haut de la colline, les bruits qui montaient de la bataille étaient diffus. Ici, il y était immergé. Les épées s'entrechoquaient. Les hommes hurlaient, les chevaux hennissaient, et il était difficile de savoir quels cris étaient les plus déchirants à entendre. Le corps d'un de ses compagnons tomba à terre et demeura inerte. Un autre, aveuglé, le visage ruisselant de sang, appelait au secours ; un des cavaliers de feu le fit taire brutalement.
 

Baisse-toi !
 

L'ordre ne fut pas formulé. Il lui fut envoyé par la pensée, et Jamie plongea instinctivement. Une lance projetée par un chevalier lui frôla l'épaule. Flint l'avait prévenu ! Flint était vivant et le cherchait avec la même détermination que Scott aurait mise. Jamie ne l'apercevait nulle part mais, si Scar avait dit vrai, son pouvoir était intact et il devait s'en servir.
 

Le chevalier dépité avait sorti son épée à deux lames et avançait au galop. Le cheval-licorne fonçait droit sur Jamie, la pointe mortelle vissée sur son front. Jamie ne bougea pas. Il envoya simplement une instruction mentale.
 

Tu ne peux pas bouger. Tu ne peux pas me blesser.
 

Le chevalier, qui était pourtant presque sur lui, ne tenta même pas de l'embrocher. Pas plus qu'il ne réagit quand Jamie leva son épée pour la lui planter dans la poitrine. Givre transperça son adversaire de part en part et Jamie recula, horrifié, en voyant son corps se désintégrer et se transformer en un nuage bourdonnant de mouches. Cette seconde d'hésitation faillit lui coûter la vie. Du coin de l'œil, il entrevit une ombre et pivota juste au moment où un homme-scorpion s'apprêtait à l'attaquer. La queue dressée le menaçait déjà et il se crut perdu. Mais l'aiguillon mortel n'atteignit jamais sa cible : juste devant les yeux de Jamie, la queue de l'homme-scorpion tomba, sectionnée net. Le monstre poussa un hurlement d'agonie. Jamie tourna la tête et vit Corian le saluer d'un mouvement d'épée. On venait de lui sauver la vie pour la deuxième fois.
 

Sur sa gauche, il aperçut fugitivement Scar. Elle avait disparu mais revenait, faisant des moulinets avec son épée pour transpercer ou taillader ses adversaires, tenant en respect une demi-douzaine de monstres humains. Finn était tout près. Jamie savait que jamais il ne s'éloignerait de Scar s'il pouvait l'éviter. Mais Finn était blessé. Sur son épaule, une plaie béante s'ouvrait et se fermait comme une bouche sanglante quand il bougeait : un coup de hache avait manqué lui trancher le bras. Pourtant, Finn semblait ne rien remarquer. Il tenait son épée de la main gauche et continuait de ferrailler. Un autre chevalier se désintégra en un essaim de mouches noires.
 

Jamie ressentit un choc dans son bras. Il baissa les yeux, craignant d'avoir été touché, mais la flèche au bout empoisonné avait rebondi sur son bouclier en y laissant une légère entaille. Un homme-alligator saisit la flèche au vol et tenta de la lui planter dans la jambe.
 

Dans toi-même…, pensa Jamie de toutes ses forces.
 

Il vit avec satisfaction l'homme-alligator retourner la pointe contre lui et l'enfoncer dans sa propre gorge. Il poussa un cri de douleur mêlée de surprise et s'effondra.
 

Sitôt après, une ombre voila la lumière déjà faible. Jamie eut juste le temps d'entrevoir le regard épouvanté de Scar. Peut-être avait-elle essayé de l'avertir, mais trop tard. Une forme monstrueuse plongeait vers lui. Jamie leva les yeux à l'instant où l'oiseau-mouche effectuait un piqué vertigineux. L'avait-il choisi pour cible parce qu'il l'avait identifié ? Jamie n'avait ni le temps, ni l'arme appropriée pour se défendre. L'oiseau allait le déchiqueter avant qu'il ait pu ébaucher un geste. Il ne lui restait qu'une solution. Jamie lâcha les rênes et se jeta en arrière. Le monde bascula de haut en bas. Pendant un instant, la bataille qui faisait rage au-dessus de lui se transforma en un tourbillon de bruits et de couleurs où il allait se noyer. Quand ses épaules heurtèrent le sol, il lâcha son épée et eut la respiration coupée.
 

Il s'en était fallu d'une seconde. Le bec acéré de l'oiseau-mouche empala son cheval. La pauvre bête poussa un hennissement terrible. L'oiseau se dégagea en battant furieusement des ailes, déjà prêt à attaquer de nouveau. C'est alors que Erin, surgissant de nulle part, bondit devant l'oiseau et lui cisailla la tête en visant les yeux avec les cinq lames qu'étaient ses doigts. L'oiseau-mouche battit en retraite. Le cheval s'affaissa sur le flanc et ne bougea plus.
 

Dans sa chute, Jamie s'était mordu la langue et il sentait le goût du sang dans sa bouche. Pire, il avait perdu son cheval, son bouclier et son épée. Il n'avait pas peur — le temps de la peur était dépassé — mais il avait envie d'en finir. Scar avait raison sur un point. Il ignorait depuis combien de temps il combattait. Quelques minutes ? Plusieurs heures ? En tout cas, il était épuisé. Vidé.
 

L'essentiel était de récupérer Givre. Sans son épée, il était perdu. Il jeta un regard circulaire et l'aperçut sur le sol, intacte. Mais quand il se pencha pour la ramasser, un homme-cochon armé d'une vilaine dague courbe se rua sur lui. Jamie eut seulement le temps de saisir son épée et de plonger en avant. Givre se planta toute seule dans le ventre de l'homme-cochon. Jamie la retira, roula sur lui-même et se releva. Il y avait des morts partout. Des duels féroces entre humains et monstres. Des chevaliers et des cavaliers. Tout se brouillait. Son cou lui faisait mal. Il y porta les doigts et vit qu'il saignait. L'homme-cochon avait réussi à le toucher mais la blessure n'était pas profonde. Et maintenant ?
 

Tout devint clair.
 

Devant Jamie s'ouvrait un espace dégagé. Comme si les soldats s'étaient délibérément écartés pour former une arène. Au milieu se tenaient deux combattants face à face. L'un était Matt, l'autre le Roi des Anciens, celui qu'on surnommait Chaos. Matt avait une épée mais ne s'en servait pas. Une force presque palpable irradiait du premier des Cinq. Un ennemi lui jeta une lance mais celle-ci n'arriva jamais à destination. Autour de Matt, l'air vibrait. La lance se brisa en mille morceaux.
 

— Tu ne peux pas me vaincre. Agenouille-toi devant moi et je te laisserai peut-être la vie sauve.
 

C'était la voix de Chaos. En fait, il ne parlait pas. Les mots émanaient de lui, glacés et nocifs. Il dominait Matt. Était-ce l'imagination de Jamie ou il avait grandi depuis le début des combats, comme si la mort le nourrissait ?
 

Matt ne bougeait pas. Jamie eut tout le loisir de l'examiner pour la première fois. C'était un simple adolescent, avec des épaules carrées, des cheveux sombres et courts. Il avait le visage d'un garçon de quatorze ans mais le regard d'un homme, empreint de sagesse et d'expérience. Il était vêtu comme Jamie, d'une longue chemise grise en étoffe grossière, avec une ceinture de cuir qu'il portait en travers du torse. D'une main il tenait son épée, de l'autre son bouclier. Le symbole qu'il avait choisi était un poisson.
 

Tout à coup, Matt leva la main. Non pour attaquer son adversaire mais pour la pointer sur le côté. Deux chevaliers qui s'étaient approchés furent aussitôt arrachés de leur selle par une force invisible et plusieurs humains — suzerains et esclaves — projetés en l'air. Matt venait de dégager une sorte de couloir, par lequel un autre adolescent le rejoignit dans l'arène. Jamie découvrit son sosie. Le garçon aurait pu être Scott. Mais il savait que c'était Flint. La copie conforme de son frère jumeau. Flint portait les marques du combat, ses vêtements étaient déchirés, son bouclier brisé.
 

Flint avait à peine fait son apparition que Scar avança à son tour, mettant à terre un homme qui mesurait deux fois sa taille, poignardant un deuxième, et bondissant par-dessus un troisième, l'épée brandie, le regard fixé sur Chaos comme si elle s'apprêtait à le défier toute seule. À présent ils étaient trois autour de la forme immobile de Chaos, masse noire au centre du combat.
 

Le Roi des Anciens parut s'amuser de l'arrivée de Flint et de Scar.
 

— Trois des Cinq. C'est bien, mais pas suffisant !
 

Les mots vibrèrent dans l'air. Jamie les sentit s'enfoncer douloureusement dans sa tête.
 

Il s'apprêtait à avancer à son tour mais, avant qu'il ait pu faire un pas, un autre garçon le devança en courant. C'était Inti. Il avait traversé l'orage et son corps ruisselait d'eau, un filet de sang s'écoulait d'une entaille à la joue. Il avait perdu son bouclier mais pas son épée.
 

— Quatre !
 

La voix sortit du trou noir en sifflant, pleine de mépris.
 

— Cinq ! cria Jamie en rejoignant le cercle.
 

Flint l'accueillit d'un hochement de tête joyeux. Inti et Scar d'un sourire complice. Matt resta impassible. Il tira son épée du fourreau.
 

Le Roi des Anciens comprit enfin qu'on l'avait berné. Le garçon qui était mort avait ressuscité. Et Inti avait rejoint incognito le champ de bataille. Les Cinq l'encerclaient. Cinq qui étaient nés pour cet instant précis et qui avaient été envoyés pour le vaincre. Quatre garçons et une fille. Chacun armé. On en oubliait presque la bataille qui continuait de faire rage autour d'eux.
 

— Retournez d'où vous venez, dit Matt.
 

Il fit un seul pas et, de toutes ses forces, plongea son épée dans le cœur du monstre.
 

Ses compagnons l'imitèrent. D'abord Flint, puis Inti. À chaque lame qui s'enfonçait en lui, le Roi des Anciens se tordait. Sa forme ondulait en miroitant comme l'eau d'une piscine. Mais trois coups ne suffisaient pas. Scar avança et enfonça son épée en lui jusqu'à la garde. Pour la première fois, Chaos laissa échapper un cri de douleur.
 

Jamie fut le dernier. Serrant les dents, il plongea Givre dans le corps noir. Son bras se figea et il crut que la lame s'était cassée. Mais le roi vaincu poussa un hurlement d'agonie assourdissant.
 

Les cinq pointes des cinq épées avaient atteint leur cible.
 

Chaos n'avait jamais été un homme et, à cette seconde, il cessa de faire semblant. Il se disloqua, perdant toute forme humaine, se transforma en une ombre immense, une sorte de nuit vivante, que le jour allait bientôt dissoudre. Un cri ultime fit comprendre à ses serviteurs que la bataille était perdue. Le son atteignit les confins du monde et ne s'arrêta pas là. Tous les êtres malfaisants de l'univers l'entendirent et surent que la fin était venue.
 

Jamie était paralysé. Il tenait toujours Givre dans sa main mais ne pouvait pas la bouger. Maintenant que les Cinq étaient réunis, il sentait leur pouvoir collectif. Lui-même n'avait jamais été aussi fort, et, en même temps, il était submergé. Le pouvoir gagnait en puissance et Jamie se disait qu'il allait le briser. C'était plus qu'il n'en pouvait supporter. Il chercha Finn du regard mais rien, en dehors du cercle que les Cinq formaient, ne semblait plus exister. Jamie ne voyait plus que les visages de ses quatre compagnons. Matt, Flint, Inti, Scar. Tous étrangement semblables, tous figés dans une concentration silencieuse. Il comprit qu'ils partageaient les mêmes sensations.
 

Le Roi des Anciens n'était plus là. Il s'était volatilisé en fumée et la fumée se dispersait déjà. Les Cinq se tenaient en cercle, leurs épées encore unies à la pointe, mais un espace vide les séparait. Et rien ne pouvait les toucher. Les combats n'avaient pas cessé, pourtant eux semblaient isolés dans un bocal de cristal. Des épées jetées vers eux se brisaient en vol. Des nuées de lances et de flèches rebondissaient au loin, inoffensives. Le condor lança une dernière attaque désespérée, mais ses serres se désarticulèrent et il explosa dans le ciel, boule informe de plumes et de sang.
 

Jamie se demanda si sa blessure n'était pas plus grave qu'il ne l'avait cru, et s'il n'était pas en train de mourir. Le bruit des combats était devenu diffus, distant. Il éprouvait une forte pression dans ses oreilles, et la sensation que quelque chose s'écoulait à travers lui. Les Cinq étaient dans un cocon, totalement à l'abri, au centre même de la bataille et pourtant à l'écart.
 

Une chose plus étrange encore se produisit.
 

Les Cinq se mirent en mouvement, tournant lentement comme sur un manège. Mais ce n'était pas eux qui tournaient. C'était le monde autour d'eux. Le champ, la forêt, la colline, se mirent à virevolter follement, jusqu'à disparaître dans une tache floue, une traînée de couleur animée, sans début ni fin.
 

Alors, un grand fracas retentit. Jamie leva les yeux.
 

Le ciel s'était ouvert. Un gouffre était apparu et le jour même parut se détacher pour révéler un univers rempli d'étoiles. En même temps, le vent se mit à mugir. Une tornade s'était formée et arrachait des plaques de terre et d'herbe. D'abord les morts, puis les vivants, furent aspirés dans le tourbillon. Et le phénomène gagnait en puissance et en vitesse à chaque seconde. L'un après l'autre, les serviteurs des Anciens furent emportés, avalés par le néant. Jamie prit conscience que c'était son pouvoir, joint à celui des quatre autres, qui provoquait ce phénomène.
 

Les cavaliers de feu survivants furent à leur tour arrachés à leurs chevaux et soufflés comme de vulgaires fétus de paille. Les soldats volants s'étaient désintégrés. L'araignée et l'oiseau-mouche géants réduits à des points minuscules qui s'élevaient en spirale. Enfin, l'ombre noire qui subsistait de Chaos fut aspirée à son tour. Cette fois, c'était fini. Le gouffre se referma derrière eux. Le vent s'apaisa. Un grondement de tonnerre résonna dans le lointain, et le ciel se déploya, repoussant les ténèbres, soignant la blessure qu'il s'était lui-même infligée.
 

Les Cinq se taisaient.
 

— Sapling…
 

Flint avait rompu le silence. Mais Matt leva la main pour le retenir. Pas encore.
 

Scar fit un pas. Elle observait quelque chose très haut dans le ciel, en se protégeant les yeux d'une main. Jamie suivit son regard et vit que les derniers nuages s'étaient dissipés et que le soleil pointait.
 

— Alors c'est à ça que ça ressemble, murmura Scar. Je n'arrivais pas à l'imaginer.
 

Elle se tourna vers Matt et ajouta :
 

— Qu'est-ce que ça signifie ?
 

— Ça signifie que c'est terminé, dit Matt. Nous avons gagné.
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Ils se regardaient. Les Cinq Gardiens des Portes. Scar, Inti, Flint, Matt et Jamie. Aucun ne parlait. Trop d'événements s'étaient succédé, trop vite. Jamie savait seulement ce que Scar lui avait raconté, une toute petite partie de l'histoire qui les avait conduits ici aujourd'hui. Mais il devinait qu'un voyage venait de s'achever, un voyage qui avait absorbé leur vie entière.
 

Tout autour d'eux, le décor changeait à une vitesse incroyable. Les Anciens avaient conduit la planète au bord de la destruction, pollué l'eau, obscurci le ciel. Depuis leur disparition, le monde se rétablissait de lui-même. La pluie avait cessé aussi vite qu'elle avait débuté et le sol était déjà sec. Les nuages s'étaient écartés comme des rideaux. Derrière, le ciel était d'un bleu limpide et la chaleur du soleil rayonnait déjà. Avec le soleil renaissaient les vraies couleurs. La forêt, jusque-là noire et grise, se parait maintenant de multiples teintes de vert. Les pins semblaient moins menaçants, l'herbe plus tendre.
 

Les trois corps d'armée réunis sous le symbole de l'étoile bleue commençaient tout juste à réaliser que la bataille était terminée et que les Anciens avaient disparu. Ils étaient abasourdis et ne comprenaient pas ce qui se passait. Une brèche s'était ouverte dans l'univers et avait englouti Chaos et ses créatures. La population était libre, victorieuse, et le monde lui appartenait de nouveau. Peu à peu, chacun reprenait ses esprits. Des survivants se rejoignaient pour s'embrasser. Certains restaient paralysés et pleuraient. D'autres jetaient leurs armes et riaient à gorge déployée. Mais beaucoup, morts ou agonisants, jonchaient le champ de bataille.
 

— C'est vraiment terminé ? demanda Scar. C'est vraiment la fin ?
 

— Nous avons gagné la bataille, dit Matt. Ce soir, nous célébrerons la victoire. Mais, pour l'instant, il nous reste beaucoup à faire.
 

— Il y a de nombreux blessés, remarqua Inti, prenant la parole pour la première fois.
 

Il s'exprimait dans la même langue que les autres, pourtant il donnait l'impression de l'avoir apprise récemment. Il avait un accent bizarre et cherchait un peu ses mots.
 

Matt acquiesça.
 

— Oui, Inti. Va t'occuper d'eux.
 

— Je te cherche depuis longtemps, Matteo. Depuis de longues années. Je suis heureux de t'avoir enfin trouvé.
 

Inti adressa un signe de tête à Matt et à ses compagnons, puis il s'éloigna.
 

Il était le premier à rompre le cercle.
 

— Je n'aurais pas dû douter de toi, Matt, dit Scar. Tu avais raison. Tout a marché exactement comme tu le voulais.
 

— Ce n'était pas mon plan. Simplement cela devait se dérouler ainsi.
 

Scar remit son épée dans le fourreau.
 

— Je vais voir Finn. Il a été blessé et a besoin de soins.
 

Elle parut un instant hésitante, partagée entre son envie de rester et le désir d'aller retrouver son ami. Puis elle partit en courant.
 

Flint et Jamie se trouvèrent face à face. Flint le fixait. Un mélange d'émotions multiples se lisait sur son visage.
 

Quant à Jamie, il ne savait pas comment réagir.
 

— Tu es Flint… je suppose. Je veux dire… oui, c'est évident.
 

Il remarqua que Flint portait une épée identique à Givre. Cela ne le surprit pas, bien sûr. Tout ce qui les concernait était copie conforme.
 

— Tu ressembles tellement à Scott.
 

— Qui est Scott ?
 

— Mon frère.
 

Flint hocha la tête.
 

— Et toi tu ressembles à Sapling.
 

Jamie s'efforça de sourire, mais c'était difficile.
 

— Est-ce que, un jour, quelqu'un va nous expliquer tout ça ?
 

Les deux garçons se tournèrent en même temps vers Matt, qui répondit :
 

— Désolé, on ne peut pas discuter maintenant. Les blessés ont besoin de notre aide.
 

— Quand, alors ? insista Flint.
 

— Ce soir.
 

Jamie jeta autour de lui un long regard circulaire et prit pleinement conscience de l'ampleur de la bataille. Le spectacle lui rappela celui de la Colline de Coupesombre, mais en mille fois pire. Le terrain était jonché d'hommes et de femmes au corps atrocement mutilé. Les blessés geignaient. Le sol était rouge de sang.
 

— Inti a le pouvoir de guérir, dit Matt. Mais ils sont trop nombreux pour lui tout seul. Il faut distribuer de l'eau et chercher de la nourriture. Et les médecins ont besoin de brancardiers. Vos questions peuvent attendre.
 

Flint acquiesça. Mais, avant de s'éloigner, il enveloppa Jamie d'un regard pénétrant.
 

Très vite, l'armée s'était scindée en plusieurs groupes. Ceux qui étaient indemnes et très légèrement blessés portaient secours aux moins chanceux. Ils les transportaient dans les hôpitaux de campagne, leur apportaient à boire ou restaient auprès d'eux pour les réconforter. Les morts devraient attendre. On ne pouvait rien pour eux. La seule consolation était qu'ils ne souffraient plus.
 

Jamie se trouva une tâche : remplir des gourdes avec l'eau d'une barrique amenée sur un chariot au centre du champ de bataille, et les distribuer aux blessés incapables de se déplacer. Le premier qu'il secourut n'avait pas plus de dix-huit ans. De toute évidence, sa vie ne tenait plus qu'à un fil. Un trou béant lui creusait la poitrine. Pourtant, en reconnaissant Jamie, il sourit. Jamie fit couler un filet d'eau entre ses lèvres et le jeune homme, appuyé sur son bras, parut apaisé. Comme si, ayant toute sa vie désiré rencontrer l'un des Cinq, il était maintenant prêt à mourir.
 

Et la même scène se reproduisit, encore et encore. Ici et là, Jamie apercevait Matt qui déambulait au milieu des blessés, s'arrêtant pour serrer une main, s'agenouillant pour aider quelqu'un à boire. Tous, apparemment, savaient qui ils étaient. Ce qui laissait Jamie perplexe puisque lui-même ne le savait pas. Il retourna chercher de l'eau, impatient de voir le soir tomber pour pouvoir s'asseoir et parler.
 

En revenant, il tomba sur Scar et Finn.
 

Jamie savait maintenant déterminer, presque dès le premier coup d'œil, si un blessé allait survivre ou mourir. Et il sut que Finn ne passerait pas la journée. Le colosse était adossé contre une souche d'arbre, ses grandes jambes allongées devant lui. Scar était agenouillée à ses côtés avec Inti. Corian et Erin se tenaient à proximité, visiblement anxieux. Jamie constata avec soulagement que les deux frères étaient indemnes.
 

Inti était penché sur Finn, les mains sur ses épaules. Au moment où Jamie s'arrêtait près d'eux, Inti se redressa et, d'un regard, signifia à Scar qu'il ne pouvait plus rien faire. Ce qui ne surprit pas Jamie. Quels que soient ses pouvoirs de guérisseur, Inti était arrivé trop tard. Finn avait perdu beaucoup trop de sang. La fin était proche.
 

En reconnaissant Jamie, le blessé remua l'index pour lui faire signe d'approcher. Jamie lui tendit la gourde mais Finn secoua la tête. Il n'avait plus la force de déglutir. Et il n'avait plus besoin de prolonger le peu de vie qui lui restait.
 

— Sapling ! murmura-t-il.
 

Scar détourna la tête et Jamie vit des larmes dans ses yeux.
 

— Tu t'es bien battu, poursuivit Finn dans un souffle.
 

Il toussa et quelques gouttes de sang apparurent au coin de ses lèvres.
 

— Je le savais. Je te l'avais dit, non ?
 

Jamie acquiesça de la tête, la gorge trop nouée pour émettre un son.
 

— Finn…, murmura Scar.
 

Finn prit sa main dans la sienne.
 

— Ne pleure pas, Scar. Ça ne te va pas.
 

— Comment vais-je me débrouiller sans toi ?
 

— Ne sois pas bête. Tu as tes amis. Les Cinq…
 

Finn lui tapota la main. C'était le seul effort qu'il pouvait se permettre.
 

— Nous avons vécu de grandes aventures toi et moi. Les gens s'en souviendront et les raconteront peut-être un jour.
 

— Oh, Finn…
 

Scar ne pouvait plus retenir ses larmes.
 

— Tu vas vivre seule, maintenant. Mais tu n'as plus besoin de moi. D'ailleurs, tu n'en as jamais eu vraiment besoin.
 

Il réussit à lever la main et lui caressa doucement les cheveux.
 

— Nous avons gagné. C'est tout ce qui compte, souffla-t-il en la regardant avec adoration.
 

Sa tête retomba et Jamie comprit que Finn ne parlerait plus jamais.
 

C'était au-dessus de ses forces. Il reprit la gourde et s'éloigna en courant.
 

La journée s'écoula, le soleil déclina, et l'activité commença à décroître. Les chirurgiens avaient fait leur possible. Les blessés se reposaient. Ceux qui devaient mourir avaient expiré silencieusement. Jamie était terrassé de fatigue. Mais la bataille et les longues heures passées au chevet des blessés n'expliquaient pas entièrement son épuisement. Il y avait autre chose. Sans doute le contrecoup des épreuves traversées. Tant d'événements s'étaient succédé, tant de morts. Il était exténué, physiquement mais aussi émotionnellement.
 

Flint réapparut. Jamie s'était demandé où était passé son frère — car il n'arrivait pas à le considérer autrement que comme son frère — et soudain Flint surgit, juché sur un chariot tiré par un cheval et chargé de sacs et de tonneaux. Six hommes l'accompagnaient, chacun sur un chariot similaire. Ils traversèrent le champ et s'arrêtèrent. Flint sauta à terre.
 

— On a trouvé de la nourriture ! cria-t-il. Les suzerains avaient un camp de l'autre côté de la vallée et, bien entendu, ils gardaient pour eux les meilleures provisions. Nous avons du pain, du fromage, de la viande séchée et des fruits. Allumez un feu. Ce soir, nous ferons un festin !
 

Environ trois cents hommes, femmes et enfants étaient sortis indemnes de la bataille. En entendant les paroles de Flint, ils poussèrent des vivats. Jamie se joignit à eux. Il savait que, si Scott avait été là, lui aussi aurait déniché ces réserves. Il s'était toujours débrouillé pour récupérer tout ce dont Jamie et lui avaient besoin. Plus il y songeait, plus Jamie pensait que Flint et Scott ne faisaient qu'une seule et même personne — tout comme Sapling et lui. Bien sûr, ça paraissait impossible. Mais pas plus que le reste.
 

Les survivants exténués retrouvèrent une énergie nouvelle. D'abord, ils confectionnèrent un immense feu de camp avec des branches glanées dans la forêt, des armes abandonnées, et les catapultes qu'ils désossèrent pour alimenter les flammes. Ensuite, ils étalèrent devant les tentes des toiles et des tapis. Puis ils déchargèrent les chariots et distribuèrent les vivres, en s'assurant de ne pas oublier les blessés. Bientôt, ce qui avait été un champ de mort devint le théâtre d'un gigantesque banquet en plein air sous un ciel rempli d'étoiles.
 

Une table d'honneur improvisée, avec cinq tabourets, avait été dressée sur un côté. Matt était déjà là, debout, en grande conversation avec Inti. Jamie se dirigea vers eux et ils se turent à son approche. Matt lui servit un bol de vin.
 

— C'est bon d'être avec vous tous, dit Inti.
 

Flint et Scar les rejoignirent bientôt. Accablée par la perte de Finn, Scar parvenait à cacher ses larmes, mais pas sa tristesse. Elle se laissa choir sur un des pliants, se servit du vin, le but d'un trait, et se resservit.
 

Flint prit place à côté de Jamie .
 

— Tu as vu les étoiles ?
 

Jamie leva les yeux. L'univers entier semblait illuminé.
 

— C'est une nuit splendide.
 

— Je n'ai jamais vu autant d'étoiles. Toute ma vie, il n'y a eu que des nuages. Les vieilles personnes affirmaient que le ciel pouvait être ainsi, mais je ne les croyais pas.
 

Matt s'assit. Il avait l'air épuisé. Scar lui servit un bol de vin. Les Cinq étaient réunis. Mais pour combien de temps ? se demanda Jamie.
 

Il avait perdu le compte des gens qui étaient venus échanger quelques mots avec lui au cours de la journée. Pourtant, quand la fête commença, personne ne chercha à s'approcher des Cinq. Comme si tout le monde avait décidé de les laisser profiter d'un repos bien mérité. En effet, ils en avaient besoin. Ils burent du vin, mangèrent du fromage doux, de la viande dont certains morceaux étaient coriaces, du pain dur. Jamie fut étonné de se découvrir une faim de loup.
 

Dans un autre secteur du champ, quelqu'un commença à jouer de la flûte, bientôt rejoint par un tambour et un instrument à une corde. Les flammes du feu de camp bondissaient, des étincelles dansaient.
 

Scar se tourna vers Matt :
 

— Je te dois des excuses, Matt. Je n'aurais pas dû me disputer avec toi à cause de la Colline de Coupesombre. Mais je ne pouvais pas deviner. Tu n'es qu'un adolescent, comme nous. Personne ne m'a expliqué comment et pourquoi tu es notre chef.
 

— Il est trop tard pour entrer dans les détails ce soir, dit Matt. De toute façon, je n'ai pas toutes les réponses, quoi que tu en penses. Pourtant il y a une chose importante que vous devez savoir. Chacun de nous a passé sa vie à chercher les autres, mais nous devrons bientôt nous séparer.
 

— Je pressentais que tu allais dire ça.
 

— Quatre d'entre nous ont une tâche à accomplir. Mais Jamie n'appartient pas à notre monde. Il doit repartir d'où il est venu.
 

Une bouffée de tristesse inexplicable envahit Jamie. Sa place n'était pas ici, il le savait. Pourtant il n'avait aucune envie de s'en aller.
 

Un long silence s'installa, que Flint finit par rompre.
 

— Donc, il n'est pas Sapling, dit-il simplement.
 

— Sapling est mort, répondit Matt. Sur la Colline de Coupesombre.
 

— C'est ma faute.
 

— Non.
 

Flint abattit son poing sur la table et renversa un bol de vin.
 

— Tu nous as dit de choisir, Matt ! cria-t-il d'une voix chargée de sanglots. Tu as dit que l'un de nous deux devait y aller et j'ai laissé Sapling se porter volontaire.
 

— C'était son choix, Flint, dit Matt en gardant son calme. Tu n'as rien à te reprocher.
 

— Mais… s'il n'est pas Sapling, qui est-il ?
 

Matt se tourna vers Jamie pour le laisser répondre.
 

— Mon nom est Jamie Tyler. Je viens du Nevada, en Amérique.
 

— Où est l'Amérique ? demanda Inti.
 

Matt l'interrompit.
 

— Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Nous sommes enfin réunis, tous les Cinq. Aujourd'hui, nous avons accompli notre tâche. Nous avons réalisé ce pour quoi nous sommes nés : vaincre les Anciens et permettre au monde de prendre un nouveau départ. Flint, je t'ai promis des réponses et tu les auras. Toi aussi, Jamie. Mais, pour l'instant, je suis trop fatigué. J'aimerais passer toute la nuit avec vous autour de cette table, mais je ne peux pas. J'ai besoin de sommeil.
 

— Moi aussi, dit Inti. Je suis épuisé.
 

— Nous ne serons pas ensemble très longtemps, poursuivit Matt. Mais peu importe. Un an, une heure, ou même une minute… l'essentiel est que nous ayons réussi à nous rejoindre. Nous avons fait notre travail. Nous réunir était la seule et unique raison de notre existence. Et si nous devons ne jamais nous revoir, il ne faut pas avoir de regrets.
 

Près de lui, Scar se leva et remplit les cinq bols.
 

— Je me fiche de ce que chacun de vous pense du hasard, du destin et de toutes ces choses. Je veux fêter ça. Je veux me souvenir de cet instant toute ma vie. Toi Matt, Inti, Flint, Jamie et moi. Nous avons réussi ensemble. Nous sommes les Cinq. Portons un toast.
 

Ils levèrent leurs bols.
 

— Aux Cinq ! dit Scar
 

— Aux Cinq ! répétèrent-ils en chœur.
 

Ils trinquèrent et burent en silence.
 

— Et maintenant, bonne nuit ! dit Matt en souriant. Nous reparlerons au lever du soleil.
 

Il s'éloigna.
 

— J'y vais aussi, dit Inti. Pardonnez-moi. La fête va durer toute la nuit… mais pas moi. J'ai fait un long voyage, aujourd'hui. J'ai besoin de dormir.
 

Jamie le regarda s'éloigner sur les pas de Matt. Ils s'arrêtèrent à la première rangée de tentes et échangèrent quelques mots avant de se séparer pour gagner chacun sa tente.
 

Scar vida son bol.
 

— Matt ne nous explique jamais rien, fit-elle observer en soupirant. Et quand il le fait, on ne comprend rien. Mais nous avons gagné la bataille… et la guerre. Donc, je suis obligée d'être d'accord avec tout ce qu'il dit.
 

Elle leva la main et ajouta :
 

— Bonne nuit, Jamie. Je vais rejoindre Corian et Erin. Nous allons boire à la mémoire de Finn. Ensuite nous boirons pour oublier qu'il est mort. On se verra demain matin.
 

Elle serra la main de Jamie, puis se pencha pour lui déposer un baiser léger sur la joue. Après quoi elle quitta la table.
 

Flint et Jamie restèrent seuls.
 

— Je suis désolé pour Sapling, murmura Jamie.
 

— Ne le sois pas, répondit Flint d'un ton las. Je suis heureux que tu sois venu. Je suis heureux que tu aies été envoyé à la place de mon frère.
 

— Moi aussi.
 

Jamie réfléchit un moment. La fatigue l'empêchait de trouver ses mots.
 

— J'aimerais te parler de Scott. Il est plus malin que moi. Il a veillé sur moi toute sa vie. Mais, il y a une semaine, des gens ont voulu nous enlever. J'ai réussi à fuir mais pas Scott. Maintenant, je crois comprendre que cela avait un lien avec les Anciens. Je ne sais pas où est Scott en ce moment. Je ne sais même pas s'il est vivant. J'ai essayé de le retrouver.
 

— Tu crois qu'il pourrait être ici ?
 

— Non. D'ailleurs… je ne sais pas où est ici. Mais tu as entendu Matt. Ni Scott ni moi n'appartenons à ce monde. Je suppose donc que je vais rentrer chez moi…
 

Flint se leva en titubant légèrement. Autour d'eux, la fête battait son plein. Inti avait raison. Elle se poursuivrait jusqu'à l'aube.
 

— Je vais aller dormir, dit Flint. On reparlera demain matin.
 

— Bonne nuit, Flint.
 

— Bonne nuit, Jamie.
 

Jamie suivit des yeux son « jumeau » qui marchait vers sa tente. Il savait que c'était bien plus qu'un simple « bonne nuit » et que plus jamais ils ne se reverraient.
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Jamie fut tiré de son profond sommeil par une main qui le secouait énergiquement. Il ouvrit les yeux et découvrit Matt, habillé de pied en cap, penché au-dessus de lui. Le jour n'était pas encore tout à fait levé. Une faible lueur filtrait par un entrebâillement de la tente.
 

— Désolé, dit Matt. J'étais obligé de te réveiller.
 

— Pourquoi ? Qu'y a-t-il ?
 

Jamie était encore groggy. Il avait dormi comme une masse. Sans faire le moindre rêve.
 

— Il faut qu'on parle.
 

Jamie avait dormi tout habillé. Il commençait à en avoir l'habitude. On lui avait donné une couverture et un sac rempli de paille en guise d'oreiller. Il s'en arracha, prit son épée, et suivit Matt dehors. La journée s'annonçait radieuse. Des traînées roses dans le ciel laissaient déjà place à un bleu tendre, sans aucune trace de nuage. La fête avait fini par se terminer. Les gens s'étaient assoupis sur place. Partout il y avait des corps endormis, rappel étrange du spectacle d'après bataille.
 

Flint, Scar et Inti n'avaient pas encore réapparu. Matt portait une chemise ample sur un pantalon de laine et des bottes de cuir. Il avait laissé son épée mais Jamie tenait la sienne à la main. Il l'avait prise machinalement. Pourtant il n'y avait plus d'ennemis, plus rien à redouter.
 

— Tu veux que je la laisse ? demanda-t-il.
 

— Non, dit Matt. Prends Givre avec toi.
 

— Où allons-nous ?
 

— Pas très loin.
 

Ils se frayèrent un chemin parmi les tentes, parallèlement à la crête où Jamie et Scar avaient attendu avant l'attaque, vers l'extrémité du champ de bataille, dans la direction par laquelle était arrivé Inti. Lorsqu'ils eurent laissé les tentes derrière eux, Jamie entendit un son d'eau vive et fut surpris de déboucher sur une large rivière, qui traversait le champ au fond d'une ravine. L'eau d'un bleu métallique paraissait limpide et propre. Le monde se régénérait de lui-même à une vitesse stupéfiante.
 

Matt et Jamie trouvèrent un rocher plat pour s'asseoir au bord de la berge.
 

— J'ai des choses à te dire avant ton départ, commença Matt.
 

— Je retourne d'où je viens ?
 

— Oui.
 

— Alors parle-moi de Nightrise, Matt. Parle-moi de Scott. Qu'ont-ils fait de lui ?
 

— Je ne sais pas, Jamie. Je regrette. C'est ton monde, pas le mien. Mais je peux t'aider autrement. Si seulement je savais par où commencer…
 

Matt prit une profonde respiration et se lança :
 

— Comme tu l'as sûrement compris, tu as voyagé d'un monde à un autre. Mais tu dois aussi comprendre que, en fait, il s'agit du même monde. Ici, c'est le passé. Toi, tu vis dans le futur. Deux civilisations séparées de dix mille ans.
 

» Je ne peux pas te dire grand-chose de notre monde. Sinon que, jadis, il y a très longtemps, il était magnifique. Je crois que nous vivions en paix. Dans l'ensemble, les gens menaient une vie paisible.
 

» Et puis, un jour, s'est produit un événement très grave. Les Anciens ont débarqué. Je ne sais pas d'où ni comment, mais dès leur arrivée tout a changé. Leur unique but était de nous anéantir. Ils ont réussi à semer la discorde parmi nous, à retourner l'humanité contre elle-même, et ensuite tout est allé de travers. Il ne faisait aucun doute qu'ils n'arrêteraient que lorsqu'il ne resterait plus rien. Mais il fallait que le processus aille le plus lentement possible. Tout est là, Jamie. C'est dans leur nature. Les Anciens se nourrissent de la misère. C'est la seule raison de leur existence.
 

» Tu as eu un aperçu des ravages dont ils sont capables. La Colline de Coupesombre, la Cité des Canaux. Ils ont détruit tout ce qui était beau ou utile — habitations, temples, jardins et terrasses, villes et villages. Quiconque se dressait sur leur chemin était tué ou réduit en esclavage. Et cela ne leur suffisait pas. Tu n'as pas idée de leur puissance. Ils se sont arrangés pour transformer l'atmosphère de la planète entière. Ils ont rasé les forêts et tué les animaux qui y vivaient. Ils ont empoisonné les rivières et contaminé les mers, au point qu'il était devenu presque impossible de trouver de l'eau potable. Ils ont fait fondre les glaciers du nord et enlevé les obstacles qui protégeaient les terres. Ils ne pouvaient pas détruire le soleil ni les étoiles mais ils les ont recouverts de nuages afin de les masquer.
 

» Tout ceci a commencé avant ma naissance et s'est poursuivi après. La raison pour laquelle Scar, les autres et moi ne connaissions rien d'autre, c'est que pour nous le monde a toujours eu ce visage. J'ai quatorze ans… je crois. Sans doute le même âge que toi. En fait, il est probable que nous soyons tous les cinq nés exactement au même moment. Aucun de nous n'a connu ses parents. Et nous avons tous des pouvoirs …
 

Jamie hocha la tête. Il avait vu Matt balayer des ennemis d'un simple geste de la main. Flint et lui avaient communiqué par la pensée. Inti était un guérisseur. Et Scar ? Si elle possédait un pouvoir spécial, elle ne l'avait pas encore montré. Jamie eut envie d'interroger Matt à son sujet, mais Matt poursuivait déjà :
 

— On nous a envoyés dans ce monde pour mener la guerre contre les Anciens. Mais très vite nous avons compris que, séparément, nous n'étions pas assez forts. C'est ce que j'ai dit hier soir. Il était indispensable que nous soyons réunis. Il fallait nous retrouver et ensuite… tu l'as constaté toi-même. La seule chose à faire était de nous regrouper.
 

» Mais cela a été beaucoup moins facile que tu l'imagines. D'abord, nous venions de pays différents. Et la vie y était déjà épouvantable et dangereuse à notre naissance. Scar a dû travailler dans des mines. Inti m'a raconté que son peuple l'avait caché dans les montagnes. Car c'est là l'autre point important : les Anciens connaissaient notre existence et ils nous ont traqués. Ils ont essayé de me tuer de nombreuses fois. Ils m'ont emprisonné pendant un an.
 

» Nous communiquions dans nos rêves. C'est là que les choses se compliquent, Jamie. Je t'ai parlé de deux mondes : le passé et le futur, mais il existe un troisième monde, qui est une sorte de tunnel entre les deux. Dans ce troisième monde, il y a une vaste mer et une île…
 

— Je connais ! s'exclama Jamie.
 

— Oui. Ce monde-là existe dans ton époque et dans la mienne.
 

— Je t'ai vu sur un bateau. Je pense que Inti était avec toi.
 

— Moi aussi je t'ai vu.
 

— Parle-moi de ce monde de rêve.
 

— Il y a une étendue déserte, où vit une femme. Seule. Il y a aussi une bibliothèque. Un jour, peut-être, tu la trouveras. Je ne vais pas t'en parler maintenant. Ce que tu dois savoir, c'est que ce monde de rêve a été créé pour nous cinq. Nous pouvons nous y retrouver pour communiquer, et peu importe que nous parlions des langues différentes. Ça paraît un peu effrayant, parfois, quand on y est transporté. Mais les rêves nous aident. Ne l'oublie jamais.
 

» Maintenant je vais essayer de t'expliquer comment tu es arrivé ici et pourquoi tu ne peux pas rester. C'est le plus difficile et j'ai peur de ne pas être très clair. Mais je vais faire de mon mieux.
 

Matt marqua une pause pour reprendre son souffle. Il n'y avait personne dans les parages. L'eau s'écoulait joyeusement, étincelante dans la lumière du jour qui se levait.
 

— Je t'ai parlé du passé et du futur, reprit Matt. Quand nous songeons au temps, en général nous l'imaginons comme une ligne droite. Une semaine est une succession de sept jours d'affilée. Un siècle est une longue suite de cent années. La vie aussi semble s'écouler de façon rectiligne. Tu nais, tu grandis, tu vieillis puis tu meurs.
 

» Mais supposons que le temps ne se présente pas de cette façon. Supposons que le temps soit circulaire. Réfléchis à ce que cela signifierait.
 

— Il n'y aurait pas de commencement, dit Jamie. Et pas de fin.
 

— Plus exactement, le commencement et la fin seraient la même chose, rectifia Matt. Ce serait un peu comme une pendule. La plupart des pendules sont rondes, et quant tu atteins minuit, tu es à la fin d'une journée mais aussi au début d'une autre. Autrement dit, pendant une fraction de seconde, le commencement et la fin de la journée coexistent.
 

» Eh bien c'est la même chose pour nous. Le commencement et la fin se sont rencontrés, et nous sommes nés à cet instant.
 

Il secoua la tête et poussa un soupir, mécontent de lui-même.
 

— Non, ce n'est pas clair. Je vais essayer autrement.
 

Il réfléchit un moment, puis reprit :
 

— Hier, quatre garçons et une fille ont achevé une guerre interminable contre les Anciens.
 

— Nous cinq.
 

— Oui. Nous les avons battus et expédiés dans une autre dimension. Si tu préfères, on peut dire que nous sommes à minuit et qu'un nouveau jour va débuter. Nous avons bloqué les Anciens de l'autre côté d'une porte et, pour l'instant, ils n'ont aucun moyen de revenir.
 

— Que se passera-t-il ensuite ?
 

— Le monde va changer. L'humanité est très réduite, tu sais, Jamie. Elle a frôlé l'extermination totale. Il reste quelques milliers de personnes dispersées sur la planète. Pourtant, ce qui s'est produit ici — la bataille et la réunion de nous cinq — ne tardera pas à être oublié. Et à mesure que le temps passera, le monde se transformera. La glace n'a pas fini de fondre dans le nord et de nouveaux continents se forment. Nous entrons dans une ère obscure, c'est-à-dire une période où la civilisation va reprendre son souffle. Ensuite, lentement, la roue du temps tournera. Des villes naîtront, de nouvelles cultures s'épanouiront. Tout recommencera.
 

» Et, un jour, ton frère et toi serez mis au monde. Dans dix mille ans ! Ton monde sera bien différent du nôtre, et même si l'écho de quelques noms et lieux traversera les siècles, très peu de personnes en comprendront la vraie signification. Les Anciens. Les Cinq. La construction de la première Porte.
 

» Tu croiras vivre dans un endroit tranquille et confortable, mais tu te tromperas. Parce que tout se reproduira. Les Anciens réussiront d'une manière ou d'une autre à sortir de la prison que nous avons bâtie pour eux, et il s'ensuivra exactement les mêmes conséquences qu'ici. Leur pouvoir grandira et ils finiront ce qu'ils ont commencé.
 

— Ils détruiront notre monde, dit Jamie.
 

— Oui.
 

— Nightrise fait partie de l'histoire ?
 

— N'oublie jamais que les Anciens ne se montrent pas à visage découvert tant qu'ils peuvent l'éviter. Ils trouvent des individus cupides, mauvais ou haineux, et leur donnent un peu de pouvoir. Ces gens imaginent qu'ils vont s'enrichir. Qu'ils auront toutes les récompenses qu'ils désirent. C'est seulement à la fin qu'ils réalisent que les Anciens les ont trompés et qu'ils sont eux aussi condamnés. Qu'il n'y aura aucun survivant. Que la planète entière doit périr.
 

» Ainsi donc, ce qui est en train de se passer dans ton monde est exactement ce qui s'est passé dans le mien. Hier, le cycle s'est achevé et nous avons remporté la dernière bataille. Pour toi, le même cycle est sur le point de débuter. La puissance des Anciens va augmenter. Le monde va se déchirer. Et tu devras les affronter une seconde fois.
 

— Moi ?
 

— Pas tout seul, Jamie. Dans ton monde aussi, quatre garçons et une fille doivent se réunir. Cinq Gardiens de Portes. Il y a un Matt, un Inti, une Scar, comme ici.
 

— Sommes-nous les mêmes ou différents ?
 

— Nous sommes les mêmes mais nous vivons dans un temps différent.
 

— Je ne comprends pas !
 

Matt poussa un soupir.
 

— Ne cherche pas une logique à tout. Réfléchis à la façon dont ça fonctionne. C'est tout ce qui compte. Cinq Gardiens dans le passé. Les Cinq mêmes renaissent et combattent dans le futur. Parfois nous nous retrouvons…
 

— Dans le monde du rêve.
 

— Oui. Sinon, nous sommes séparés.
 

— Alors explique-moi comment je suis arrivé ici ! Qu'est-ce que je fais avec toi, dans ce temps-ci ?
 

Jamie ne comprenait pas tout ce que Matt disait, mais une chose était claire : il avait sauté d'un monde dans un autre, où il n'avait pas sa place.
 

— C'est le seul élément qui a échappé aux Anciens, répondit Matt. Je peux te l'expliquer. Eux n'ont pas compris et c'est grâce à ça que j'ai pu les tromper.
 

» Écoute bien. Et essaie d'imaginer le processus. Quelque part, dans ton monde, existe un garçon appelé Matt. S'il était tué, je prendrais instantanément sa place… de façon à ce qu'il y ait toujours Cinq Gardiens. Et si j'avais été tué, le Matt du futur aurait été appelé ici pour me remplacer. Tu saisis ? C'est comme si chacun de nous avait deux vies. Pour nous tuer vraiment, les Anciens doivent nous tuer deux fois.
 

— Sapling a été tué.
 

— Oui, dit Matt d'une voix sourde en baissant la tête. Il n'y avait rien sur la Colline de Coupesombre. J'ai envoyé Sapling là-bas car je savais qu'il mourrait. Lui aussi le savait. Je l'avais prévenu. Flint se sent coupable, mais la vérité est que Sapling s'est sacrifié pour nous tous.
 

» J'étais obligé de laisser les Anciens tuer l'un d'entre nous. Leur laisser croire que le cercle était brisé, que les Cinq ne seraient jamais réunis et qu'ils avaient gagné. Je savais que, ainsi, ils se montreraient moins méfiants. Ils ont vu Sapling mourir mais ils n'ont pas imaginé qu'un autre, toi, viendrait prendre sa place et compléter le cercle. Or c'est ce qui s'est produit. Et ils ont laissé Inti s'échapper. Quand Scar et toi nous avez rejoints, ça a été la fin. Nous les avons vaincus par la ruse.
 

— Mais si je ne suis pas Sapling, comment se fait-il que je parle sa langue ?
 

Jamie avait conscience que les paroles qui sortaient de sa bouche n'auraient eu aucun sens au XXIe siècle, dans le Nevada.
 

— Comment se fait-il que je sache monter à cheval ? Et cette épée… J'ai la sensation qu'elle a été faite pour moi. Je n'avais jamais tué personne de ma vie, mais dès que je l'ai eue en main…
 

Il se tut, préférant oublier le carnage de la veille.
 

— Un jour, tu participeras à une autre bataille, prédit Matt. Et ce jour-là aussi, tu sauras te battre avec adresse. Le passé se nourrit du futur et le futur se nourrit du passé. Je te l'ai déjà dit. Nous sommes toujours les mêmes Cinq.
 

— Avec des noms différents.
 

— C'est juste, concéda Matt. Mais d'où proviennent les noms ? Nous ne les choisissons pas. Ils nous sont donnés.
 

Jamie réfléchit un moment. On lui avait en effet donné le prénom du médecin qui l'avait examiné et Scott portait le nom de la marque de graines inscrite sur le carton dans lequel on les avait découverts. Ce n'était donc pas leurs véritables prénoms, seulement des identités inscrites sur des formulaires.
 

— Dans ce monde-ci, Inti porte le nom du soleil, poursuivit Matt. Dans le futur il s'appellera Pedro. Ça n'a aucune importance. Les noms n'influent pas sur notre personnalité.
 

— Quel est ton vrai nom ? demanda Jamie.
 

Matt observa une seconde de silence avant de répondre :
 

— Je préfère utiliser celui que je porte dans ton monde. Matt.
 

Jamie avait des fourmis dans les jambes. Depuis combien de temps étaient-ils assis là ? Le soleil montait dans le ciel.
 

— Il n'y a pas grand-chose à ajouter, reprit Matt. Mais tu aimerais peut-être savoir où nous sommes. Dans dix mille ans, ce pays sera très différent. Il se sera transformé en une petite île. Son nom sera Angleterre. La forêt sera replantée et un petit village se dressera tout près d'ici. Le village s'appellera Lesser Malling. Les habitants auront tout oublié des Anciens et de la bataille que nous venons de remporter, pourtant ils garderont le souvenir lointain qu'un événement important s'est déroulé ici. Il y aura un cercle de pierres, dressé à l'endroit même où Inti, Scar, Flint, toi et moi nous sommes réunis. Ce cercle sera connu sous le nom de Raven's Gate, la Porte des Ténèbres.
 

Matt esquissa un sourire et pointa le doigt.
 

— Tu vois cette rivière ? Un jour, elle me sauvera la vie. Enfin, pas exactement la mienne. L'autre Matt nagera depuis là-bas, en amont, et il émergera, à moitié noyé, juste à cet endroit. Et quand ils sortira de l'eau, il ne saura rien de moi. Parce que, vois-tu, il appartient au futur, et moi au passé.
 

— Et maintenant ? demanda Jamie. Tu vas me renvoyer ?
 

— Oui. Tu dois retrouver ton frère. Je te préviens, Jamie. Si les Anciens ont enlevé Scott, tu dois te préparer au pire. Ils lui auront fait du mal. Ils auront peut-être même essayé de le transformer. Si tu le retrouves, il se peut qu'il ne soit plus comme avant.
 

— Scott n'était pas à Silent Creek, dit Jamie.
 

Soudain, il se sentit honteux. Avec tout ce qui s'était produit dans ce monde-ci, il avait oublié ses échecs dans l'autre, le sien. Il était arrivé trop tard à la prison. Il allait devoir reprendre ses recherches à zéro.
 

— Où dois-je le chercher, Matt ?
 

— Sers-toi de tes rêves. Le monde onirique agit de façon étrange. Parfois il nous adresse des messages sous forme de dessins ou de symboles. Souviens-toi toujours de ce que tu as vu ici. Cela peut avoir un sens.
 

Matt se leva et ajouta :
 

— Je dois partir. Il y a encore beaucoup à faire. Bientôt, j'accompagnerai Inti dans son pays. Il y a là-bas un point faible, et nous devons y construire une deuxième porte pour nous assurer que les Anciens ne reviendront pas par là. Inti a une idée géniale. Une sorte de serrure à très grande échelle. Nous allons la dessiner ensemble pour qu'elle soit construite dans le sol du désert…
 

— Mais pour quoi faire ? l'interrompit Jamie. Tu m'as dit que les Anciens finiraient par revenir ?
 

— En effet, mais ça ne veut pas dire qu'il ne faut pas essayer de les contenir. Et plus longtemps nous les repousserons, plus le monde aura le temps de récupérer des forces.
 

— Tu ne sais vraiment pas où est Scott ?
 

— Désolé, non. Mais il doit être encore en vie. Si ton frère avait été tué, Flint l'aurait remplacé et se serait arrangé pour te rejoindre.
 

À cet instant, retentit un long cri strident. Quelque chose plongea du ciel et atterrit sur une branche d'un chêne, de l'autre côté de la rivière. Jamie sursauta, alarmé, mais ce n'était qu'un aigle. D'où arrivait-il ? L'oiseau immobile paraissait le regarder fixement.
 

Jamie eut l'impression que l'arrivée de l'aigle avait une signification pour Matt.
 

— Tu dois savoir autre chose, Jamie, reprit celui-ci. Cela pourrait t'aider.
 

— Quoi ?
 

— Deux portes existent dans ton monde et dans le mien. Nous avons scellé la première aujourd'hui. Inti et moi dessinerons la seconde bientôt. Mais sache qu'il existe également vingt-cinq passages.
 

— Des passages ?
 

— À ton avis, comment parcourons-nous ces longues distances pour nous réunir ? Inti arrive de l'autre bout de la terre et je peux t'assurer qu'il n'est pas venu en bateau ! Les passages sont des raccourcis. Tu entres dans un passage et tu ressors à des milliers de kilomètres. Dans ton monde aussi, il y en a.
 

— Où ?
 

— Dans des lieux sacrés, ou qui sont devenus sacrés parce que les passages s'y trouvaient. Des lieux de dévotion. Des édifices, mais aussi des grottes, des tombeaux, et même des collines. Tous les passages sont marqués d'une étoile à cinq branches, semblable à celle que nous arborons sur nos étendards. C'est le symbole du pouvoir des Cinq. Tu devras les découvrir, Jamie. Tous.
 

— Comment ?
 

— Il existe une carte, tracée par un certain Joseph de Cordoba. Un moine. C'est l'un des rares hommes au courant de notre existence et de notre guerre contre les Anciens. Il a mis cette carte dans son Journal. Elle indique les vingt-cinq passages. Trouve le Journal du moine et tu connaîtras les passages secrets.
 

— Comment vais-je retourner dans mon monde ?
 

— C'est simple. Quelqu'un t'a envoyé un guide.
 

Jamie regarda sur l'autre rive.
 

— L'aigle ?
 

Matt acquiesça de la tête.
 

— Que dois-je faire ?
 

— Suis-le. Il t'indiquera la route.
 

Matt se leva.
 

Les deux garçons échangèrent un long regard.
 

— Au revoir, Jamie. Nous nous reverrons.
 

— J'ai été heureux de combattre à tes côtés, Matt. Salue Inti et Scar pour moi. Et Flint, bien sûr.
 

Jamie sortit l'épée de son fourreau et la tint une dernière fois dans sa main. Il savait qu'il était obligé de l'abandonner mais cela lui serrait le cœur.
 

— Prends bien soin de Givre, Matt. Je ne l'ai pas utilisée longtemps, mais elle m'a bien servi.
 

Ils se regardèrent une dernière fois. Puis, laissant Jamie au bord de la rivière, Matt reprit la direction du campement.
 

Jamie observa l'aigle, qui bougea légèrement, ébouriffant ses plumes.
 

— Quel est le chemin ? cria-t-il.
 

L’oiseau voleta jusqu'à l'arbre voisin, puis sur un autre, un peu en retrait de la berge. Le message était clair. Jamie était convié à franchir la rivière à la nage. Cette perspective ne le tentait que moyennement : le cours d'eau était profond, glacé et rapide. Mais il n'avait pas le choix.
 

— Comme tu voudras…
 

Il descendit dans la ravine et se jeta à l'eau.
 

Il était arrivé à mi-parcours et n'avait plus pied lorsqu'il prit conscience que le courant était beaucoup trop fort. La rivière l'emportait comme un fétu de paille, entre ses berges de plus en plus hautes et abruptes. Le pire était le poids de ses vêtements mouillés qui l'entraînaient vers le fond. La panique le saisit. Jamie tourna la tête dans l'espoir d'appeler Matt au secours. Mais Matt était loin et il but la tasse en ouvrant la bouche pour crier. Il battit désespérément des bras et des jambes. S'il n'arrivait pas à rejoindre la rive ou à saisir quelque chose, il allait se noyer. C'était insensé. Avait-il subi tant d'épreuves pour finir aussi bêtement ?
 

Perché sur un autre arbre, l'aigle continuait de l'observer. Jamie se dit que tout cela était prémédité. On l'avait attiré dans un piège et, comme un imbécile, il s'y était précipité. Le courant glacé et tumultueux écumait. Jamie coula. Rassemblant toutes ses forces, il refit surface en hoquetant. Devant lui, il aperçut une grotte, un trou découpé dans la roche. L'eau s'y engouffrait et Jamie fut aspiré.
 

Il réussit à crier une fois, puis disparut dans les ténèbres. Il coula de nouveau. Cette fois, il ne surnagerait pas. L'eau envahit sa gorge et son nez. Il se mit à tournoyer. Comment avait-il pu se laisser piéger ainsi ? Il songea que sa dernière heure était arrivée.
 

Puis, plus rien.
 




*

 

*   *

 




Jamie ouvrit les yeux.
 

Il gisait sur le sol, enveloppé dans une couverture. Il était dans le désert de Mojave, et c'était le crépuscule. Un petit feu dansait devant lui, une douleur cuisante battait entre ses épaules. Joe Feather était penché sur lui. L'officier d'admission sourit, soulagé.
 

Jamie était revenu.
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— Je suis là depuis combien de temps ? demanda Jamie.
 

— Deux jours et deux nuits, répondit Joe Feather.
 

— Où sommes-nous, exactement ?
 

— Au sud de Boulder City. Dans les montagnes. Personne ne nous trouvera.
 

Jamie effectua un rapide calcul. Le temps où il était resté inconscient dans ce monde équivalait à celui qu'il avait passé à se battre dans l'autre. Il regarda Joe attiser le feu avec un morceau de bois. Des étincelles jaillirent. Le soleil déclinait et bientôt la fraîcheur du soir tomberait. Mais le feu était déjà prêt pour faire chauffer l'eau, cuire le repas et donner un peu de lumière une fois la nuit venue. Aucun signe de Daniel. Il dormait sous le tepee.
 

— J'ai des questions à vous poser, Joe.
 

— Tu es sûr d'en avoir la force ?
 

Jamie bougea l'omoplate. Dès l'instant où il était revenu dans son monde, sa blessure avait réapparu. Il sentait l'endroit où la balle avait pénétré. Et il le sentirait probablement pendant plusieurs années. Mais ce n'était pas trop douloureux.
 

— Il a fallu inciser pour te retirer la balle, expliqua Joe Feather. La plaie a été pansée avec de l'écorce de saule.
 

Devant l'air perplexe de Jamie, il ajouta :
 

— C'est de la médecine traditionnelle. Mais elle est très adaptée. L'écorce de saule contient de l'acide salicylique. C'est un antiseptique naturel.
 

— Qui m'a soigné, Joe ?
 

— Une amie et moi.
 

— Merci…
 

Jamie n'avait pas à se plaindre. Il avait vu tant de blessures plus graves au cours de deux derniers jours.
 

— Tiens…
 

Joe versa de l'eau bouillante dans deux chopes en fer-blanc. Ceux qui les avaient conduits ici leur avaient laissé des provisions. Joe avait fait un thé de couleur rose, au goût un peu amer.
 

— Bois. Ça purifie le sang. Avec un peu de chance, ça chassera quelques vilaines toxines de ta blessure.
 

— Merci, Joe.
 

Jamie prit la chope brûlante.
 

— Vous êtes sûr qu'on ne risque rien, ici ?
 

— Certain. Les flics ne viendront pas te chercher dans la montagne. Et même s'ils viennent, ils ne te trouveront pas. Les Washoe savent se cacher.
 

— Vous êtes Washoe ?
 

— Oui. Comme ton frère et toi.
 

— Vous connaissiez l'existence des Cinq.
 

Jamie se rappelait les paroles de Joe quand il était venu le délivrer de la cellule d'isolement.
 

— Et les Anciens, ça vous dit quelque chose ?
 

Joe resta un instant silencieux avant d'acquiescer.
 

— Ce n'est pas ainsi que nous les appelons. Chaque tribu les désigne par un nom différent. Les Navajo les appellent Anasazi. Ce qui signifie ennemi ancien. Chez nous, ce sont les mangeurs d'hommes.
 

— Comment avez-vous su qui j'étais ?
 

— Je t'attendais.
 

Joe but une gorgée de thé et invita Jamie à en faire autant.
 

— Je ne sais comment t'expliquer tout ce que tu veux savoir. Je ferais peut-être mieux de te demander ce que tu connais sur les Washoe et les autres Indiens d'Amérique.
 

— Pas grand-chose, admit Jamie. À l'école, on parle des Indiens en général.
 

— Alors tu dois d'abord comprendre que mon peuple a été décimé, dit Jo d'un ton presque détaché, sans rancœur. Les Washoe étaient une tribu de montagne et nous avons appris à nous cacher. Malgré tout, nous ne sommes plus que quelques centaines aujourd'hui, et nous ne possédons presque rien. Bien sûr, nous n'étions pas les seuls. Tous les indigènes, en Amérique, ont souffert. Les Blancs nous ont volé notre passé et nous avons grandi sans espoir d'avenir. Beaucoup de nos parents se sont réfugiés dans l'alcool pour tenter d'oublier ce qu'on nous a infligé. Et beaucoup de nos jeunes gens se sont perdus dans la drogue pour la même raison.
 

» Néanmoins, certains d'entre nous vivent dans les deux mondes. Nous travaillons dans l'Amérique moderne — dans les hôtels, les casinos, les prisons. Mais nous n'avons pas oublié notre histoire. Et nous racontons encore le récit d'une grande bataille qui s'est déroulée au commencement du temps, et de deux héros, des jumeaux, qui ont aidé à remporté la victoire.
 

— Flint et Sapling.
 

— Ce ne sont pas les noms que nous leur donnons. Ce sont des noms iroquois, je pense. Mais ça n'a pas d'importance. Il fut un temps où les tribus n'en formaient qu'une. De toute façon, les récits sont oraux. Ils n'ont jamais été écrits. Et ils se modifient au fil du temps.
 

» Pourtant, aujourd'hui encore, on raconte l'histoire des héros jumeaux chez les Apaches, les Kiowa, les Navajo et bien d'autres. Les jumeaux sont toujours des garçons de ton âge. Dans la plupart des récits, Flint est mauvais. Il cause la mort de son frère, Sapling.
 

— Il n'était pas mauvais, objecta Jamie. Sapling s'est sacrifié.
 

— La légende dit que les héros jumeaux reviendront à une époque très difficile et que nous devrons les guetter. Il n'y a qu'un seul moyen de les reconnaître.
 

Joe posa un doigt sur son épaule.
 

— Ils portent une marque. Ici…
 

— Un tatouage.
 

— Tu appelles ça tatouage, mais ça n'a pas été injecté sous ta peau. Je l'ai vu tout de suite. Tu es né avec cette marque, Jamie.
 

— Que signifie-t-elle ?
 

— Les symboles indiens ont plusieurs significations. La spirale est le symbole de la vie humaine. Chaque être humain a une spirale sur le corps. Regarde les empreintes de tes doigts, ou l'implantation de tes cheveux au sommet du crâne. Une spirale n'a pas de fin. Donc elle signifie aussi l'immortalité. Quant à la ligne qui la divise en deux, elle peut avoir plusieurs sens. Le jour et la nuit. Le bien et le mal…
 

— Les jumeaux.
 

— Oui. J'ai vu la marque sur ton épaule quand tu étais sous la douche et j'ai aussitôt deviné qui tu étais. Mais tu m'as perturbé par ton mensonge, en prétendant que tu n'avais pas de frère.
 

— Je ne pouvais pas vous le dire. Je ne pouvais en parler à personne.
 

— Si j'avais su, j'aurais agi plus tôt. Mais j'ai tout de même prévenu mes amis. Ça n'a pas été facile. Il fallait que je les contacte par téléphone satellite et tous les appels, à Silent Creek, étaient surveillés. Bref, je leur ai passé le message et ils ont accepté de se rassembler. Ensuite, Max Koring a découvert ton identité et m'a confirmé que tu avais un frère. À ce moment-là, j'ai compris que tu courais un grand danger.
 

— Et vos amis ont attaqué la prison.
 

— C'est ça.
 

— Où sont-ils, maintenant ? Je n'ai même pas eu le temps de les remercier.
 

— Ils n'attendent pas de remerciements, Jamie. Ils ont été honorés de t'aider. La plupart sont rentrés chez eux. Deux ou trois ont été blessés. Mais aucun n'a été tué.
 

Il y eut un léger mouvement et Daniel sortit en rampant du tepee. Il avait dormi une partie de l'après-midi. Il cligna des yeux et sourit en voyant Jamie.
 

— Tu es réveillé !
 

— Danny, il faut que je te parle.
 

Jamie fit un effort pour se redresser et parvint à s'asseoir en tailleur devant le feu. Daniel et lui portaient encore leur pantalon de prisonnier, mais on leur avait fourni des tee-shirts propres. Celui de Danny arborait le logo d'une huile pour voiture.
 

— J'ai cru qu'ils t'avaient tué, dit Danny. Une vieille femme est venue… vraiment très très vieille. Elle a passé un temps fou à s'occuper de toi. Ils m'ont interdit de regarder. Je ne sais pas ce que la vieille dame a fait mais, ce matin, elle a remballé ses affaires et elle est partie sur son cheval. J'ai cru que tu étais mort. Je suis heureux de voir que non.
 

Joe se leva en disant :
 

— Je vous laisse bavarder tous les deux. Je vais préparer le repas.
 

Tandis que Joe disparaissait derrière le tepee, Jamie observa les alentours. Ils se trouvaient dans une sorte de crevasse au milieu des montagnes. Seul un hélicoptère survolant le secteur à la verticale avait une chance de les repérer. Mais, comme l'avait dit Joe, pourquoi viendrait-on les chercher ici ? Jamie examina le tepee où Daniel avait dormi. Il avait l'air tout à fait authentique, fait de peau de bête, avec un motif simple de lignes entrelacées à la base. Le soleil était bas dans le ciel, les montagnes rougeoyaient. Rien ne bougeait hormis les doigts dansants des flammes qui léchaient le bois mort, et les volutes de fumée.
 

— Comment te sens-tu ? demanda Jamie.
 

— Bien, répondit Daniel. Mais j'ai hâte de rentrer à la maison. Joe a un téléphone mobile mais il n'y a pas de réception ici. Je n'ai pas encore pu appeler maman.
 

— Tu veux bien me parler de la prison ? Et de Scott ?
 

— Il n'y a pas grand-chose à dire, soupira Daniel en s'asseyant en face de lui. Ils m'ont enlevé quand je rentrais de l'école et m'ont conduit directement à Silent Creek. Nous étions seize dans le Bloc. J'étais le plus jeune. Il y avait quatre filles. Le premier mois a été le pire. Ils faisaient des expériences sur moi. Ils imaginaient que j'avais je ne sais quel pouvoir. C'est la seule chose qui les intéressait. Des enfants avec des pouvoirs spéciaux.
 

— Tu voyais l'avenir, c'est ça ?
 

— Maman t'en a parlé ?
 

— Oui, elle m'a raconté tes visions.
 

— C'est juste arrivé deux ou trois fois. Je ne prévoyais pas vraiment l'avenir. C'était plutôt comme un mauvais pressentiment. Un bus a eu un accident et je savais que ça allait arriver. C'est sûrement à cause de ça qu'ils m'ont repéré, parce que les journaux en ont parlé. Ils ont essayé de me forcer à recommencer, et comme ça ne marchait pas, ils m'ont battu. Ils avaient une salle spéciale. Ils disaient que c'était le seul endroit à Silent Creek où mon pouvoir marcherait. Mais ça n'a rien changé. Comme je n'arrivais à rien, ils se sont désintéressés de moi.
 

Cela au moins expliquait pourquoi Jamie n'avait pas réussi à forcer Max Koring à lui obéir. Il croyait que son pouvoir l'avait abandonné, or c'était la situation à l'intérieur de la prison qui le perturbait. Un phénomène naturel, peut-être une sorte de champ magnétique, avait neutralisé son pouvoir mental. Nightrise n'avait rien laissé au hasard.
 

— Ils cherchaient les Cinq, murmura Jamie.
 

Soudain, c'était une évidence.
 

— Ils appellent ça le Projet Psi, poursuivit Daniel. Les autres jeunes venaient de tous les coins d'Amérique. Le programme était le même pour tous. Ils faisaient des tests. Ils nous maltraitaient. Ensuite, ils nous fichaient la paix mais nous gardaient en prison. C'est dégoûtant parce qu'on n'avait rien fait de mal. Billy avait peur qu'ils finissent par nous tuer s'ils n'avaient plus besoin de nous.
 

— Qui est Billy ?
 

— C'était mon ami. Je regrette qu'on n'ait pas pu l'emmener avec nous. J'espère qu'il va bien.
 

— Parle-moi de Scott.
 

— Scott était le dernier arrivé. Ils l'ont amené il y a trois ou quatre semaines. Il était dans la cellule voisine de la mienne. J'ai pu le voir avant qu'ils commencent à travailler sur lui.
 

Daniel vit Jamie tressaillir.
 

— Je suis désolé…
 

— Ils l'ont beaucoup torturé ?
 

— Eh bien… quand il est revenu, au bout de quelques jours, il ne parlait plus. Ni à moi ni à personne. J'ai compris qu'ils avaient dû faire leurs sales expériences. C'était le chauve qui s'occupait de lui… M. Banes. On a compris que Scott était important pour eux parce qu'une femme est venue exprès pour le voir. Une femme mince, maigre, avec des cheveux gris et un visage qui faisait penser à un fruit pourri. On ne l'avait jamais vue avant. Elle faisait peur à tout le monde.
 

— Tu connais son nom ?
 

— Non. Elle ne l'a jamais dit.
 

Il y avait une question que Jamie redoutait de formuler.
 

— Qu'est-il arrivé à Scott ? Que lui ont-ils fait ?
 

— Je ne sais pas, Jamie. Je suis désolé. Il a disparu tout d'un coup. Personne n'a su où ils l'avaient emmené.
 

Fin de l'histoire.
 

Daniel ne lui avait rien appris de plus que Joe. Jamie sentit une vague de désespoir l'envahir, mais il résista. Il ne baisserait pas les bras. Les paroles de Matt étaient gravées en lui. Il avait mené une armée et livré une bataille… même si c'était dans un autre monde, à une autre époque. Le plus étrange était qu'il n'avait aucun doute sur la réalité de l'expérience qu'il avait vécue. Il savait que ça n'avait rien d'une illusion, ni d'un délire causé par la fièvre. C'était bien réel. D'ailleurs, Joe Feather l'avait reconnu pour ce qu'il était. L'un des Cinq. Quoi qu'il arrive, Jamie retrouverait Scott. Et peu importait le temps que cela prendrait.
 

— Quand pourrons-nous partir ? demanda Daniel.
 

Le garçon avait onze ans. Il avait été kidnappé en plein jour, séparé de sa mère, et retenu prisonnier pendant sept mois. Jamie comprenait son impatience.
 

Quand Joe revint avec une poêle, il lui répéta la question.
 

— Quand pourrons-nous partir, Joe ?
 

— Où voulez-vous aller ?
 

— À Reno. La mère de Danny attend là-bas.
 

Joe réfléchit une minute avant de répondre.
 

— Dans vingt-quatre heures. La route la plus proche est à dix kilomètres et nous devrons voyager de nuit. Des amis nous attendent. Ils vous conduiront où vous voulez.
 

— On peut vraiment partir demain ? insista Daniel.
 

— Si Jamie est en état.
 

— Ne t'inquiète pas, Danny, assura Jamie en buvant une gorgée de thé. Je serai prêt.
 





Ils partirent le lendemain soir. Jamie s'appuyait sur un bâton que Joe lui avait taillé. Il savait qu'il n'était pas vraiment en état de voyager. Son épaule et son bras gauches étaient en feu, et l'hémorragie l'avait affaibli. Mais il n'avait pas le courage de faire attendre Daniel plus longtemps. La nuit était magnifique. La pleine lune et un million d'étoiles les guidaient. Ils descendirent de la montagne lentement, mais une fois sur le plat, ils avancèrent plus vite. Joe les guidait avec assurance. Il n'hésita pas une seule fois. Jamie songea que ce sens de l'orientation se transmettait chez les Indiens de génération en génération.
 

La fatigue le gagna assez vite et il regretta d'avoir présumé de ses forces. Chaque pas amplifiait la douleur de son épaule et la diffusait dans tout son corps. Il s'appuyait sur Daniel mais serrait les dents pour ne pas se plaindre. Même quand ils firent halte pour se désaltérer, jamais il ne demanda à se reposer.
 

Il ne vit la route que lorsqu'ils débouchèrent sur le goudron. Le ruban rectiligne filait vers l'horizon. On n'apercevait aucune construction. Seule une rangée de poteaux téléphoniques ponctuaient le tracé de la route. Daniel poussa une exclamation réjouie.
 

Les fils téléphoniques signifiaient pour lui un contact prochain avec sa mère.
 

Ils avaient parcouru une centaine de mètres sur la chaussée lorsque des phares surgirent au loin. Jamie eut un sursaut inquiet, mais Joe le rassura d'un signe de la tête. C'était le véhicule qu'il attendait. Quelques instants plus tard, un minibus déglingué conduit par un Indien s'arrêta devant eux. Jamie avait du mal à comprendre comment il les avait repérés. Avait-il patrouillé sur la route toute la nuit ? Mais ce détail importait peu. Il était heureux de s'asseoir.
 

Joe échangea quelques mots avec le conducteur et tous trois prirent place dans la guimbarde. Jamie, appuyé contre la fenêtre, regarda le paysage défiler, sombre et désert.
 

Une heure plus tard, ils s'arrêtèrent à l'entrée d'une petite bourgade dont on apercevait les réverbères et les silhouettes noires des maisons.
 

— C'est ici que je vous quitte, annonça Joe.
 

Jamie avait la gorge nouée.
 

— Merci, Joe. Qu'allez-vous devenir ? La police va sûrement vous rechercher et vous avez perdu votre emploi.
 

— Mon peuple me soutiendra. Ne t'inquiète pas. Et si tu as encore besoin de nous, nous viendrons.
 

Jamie n'en doutait pas. Il n'avait aucun moyen de les contacter, mais les Washoe sauraient le trouver. Et si le besoin s'en faisait sentir, ils interviendraient. Joe leur serra la main, puis il descendit du minibus qui redémarra aussitôt.
 

Sitôt après, Jamie s'endormit.
 

Quand il rouvrit les yeux, il reconnut tout de suite le paysage. Reno, la ville où toute cette aventure avait commencé. Il vit les repères familiers : l'hôtel Hilton, au loin, le grand édifice de verre noir de l'hôtel de ville qui dominait le quartier central. Les casinos et les bureaux de prêteurs sur gages. Les eaux vives de la rivière Truckee. C'était le dernier endroit où il avait envie d'aller mais Alicia et lui étaient convenus que c'était le plus simple. Comme elle voulait rester à proximité de Jamie pendant son séjour à la prison, mais pas trop près, elle avait décidé de s'installer à Reno, à quelques heures de Silent Creek. C'était là qu'elle l'attendrait.
 

— Je vous dépose où ? demanda le conducteur.
 

— Vous connaissez un endroit appelé Paso Tiempo ? C'est près de l'aéroport.
 

Paso Tiempo était en fait un camp de caravanes situé à côté du motel où Alicia était descendue lors de son dernier passage en ville. C'était une sorte de longue avenue, bordée de cubes sur roues soigneusement alignés. Le conducteur ralentit et s'arrêta devant un des mobile homes. Le numéro vingt-trois. Avec ses jardinières de fleurs, c'était le plus joli du camp. Alicia l'avait loué pour un mois.
 

Jamie donna un coup de coude à Daniel.
 

— Réveille-toi, Danny.
 

Au même instant, la porte du mobile home s'ouvrit et Alicia apparut sur le marchepied. Elle les avait sans doute entendus arriver. Ou alors elle ouvrait sa porte dès qu'une voiture approchait. Daniel fut instantanément réveillé, et une expression de bonheur intense illumina son visage. Dans son empressement, il faillit tomber du minibus en descendant et courut se jeter dans les bras de sa mère.
 

Jamie descendit plus lentement. Il avait terriblement mal. C'est à peine s'il pouvait remuer le cou et le bras, et il boitait. Des émotions multiples le traversèrent. D'abord, la joie d'avoir ramené Daniel à Alicia. Mais la tristesse aussi, en les voyant ensemble ; une tristesse immense, qui effaça presque la douleur physique. Lui, Jamie, n'avait pas de mère. Personne ne l'avait jamais serré ainsi dans ses bras, et personne ne le ferait jamais. Il eut honte de lui. Mais il savait qu'il était arrivé au bout d'une route. Alicia et Daniel s'étaient retrouvés. Ils ne pouvaient plus rien faire pour lui.
 

Alicia leva les yeux.
 

— Jamie, tu m'as ramené mon fils. Comment te remercier ? Comment pourrai-je jamais te remercier assez ? Mais… et Scott ?
 

— Scott n'était pas là.
 

Alicia écarta Daniel et s'avança vers Jamie. Ils restèrent un instant face à face, puis elle voulut le prendre dans ses bras. Mais elle hésita en voyant sa pâleur.
 

— Tu es blessé.
 

— Ça va aller. Vous voulez bien que j'entre me reposer ? J'ai besoin de m'allonger.
 

— Bien sûr, voyons. Tu me raconteras...
 

Elle se mordit la lèvre.
 

— Je suis désolée… pour Scott.
 

Mais Jamie était déjà passé devant elle. Il parvint à se hisser sur le marchepied et entra dans la caravane. C'était frais et propre, avec un coin cuisine, un canapé et une table. Il s'assit. La mère et le fils restèrent ensemble, dehors.
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Le lendemain fut un jour de repos. Jamie avait besoin de récupérer, Alicia et Daniel de passer du temps ensemble. Ils se sentaient à l'abri dans le camp de mobile homes. Il y avait beaucoup d'allées et venues et les gens ne posaient pas de questions. Personne n'avait prêté attention à Jamie. Pour les autres habitants, peu importait qu'Alicia et les deux garçons soient une famille en difficulté temporaire, ou en cavale.
 

Alicia s'inquiétait pour Jamie. Elle lui avait apporté à déjeuner et changé son pansement. Ils avaient peu parlé et Jamie ne cachait pas son besoin d'isolement. Il s'était absenté une semaine seulement, mais cette semaine l'avait totalement changé. Bien sûr, il avait été blessé. Il avait même failli mourir. Et Alicia imaginait son chagrin et sa déception de n'avoir pas retrouvé Scott. Pourtant, elle percevait autre chose. Il lui semblait que Jamie avait vieilli. Qu'il voyait le monde avec un regard différent.
 

Le jour suivant était un samedi. Jamie se réveilla tard. Le mobile home ne comportait qu'une seule chambre, qu'Alicia partageait avec Daniel. Jamie occupait la banquette dans le salon. Tous trois savaient qu'ils ne pourraient s'attarder là bien longtemps. Ils perdaient leur temps à Reno.
 

Quand Alicia entra dans le salon, Jamie se dressa sur un coude, les yeux encore tout ensommeillés. Elle fut ravie de constater qu'il avait repris des couleurs et se mouvait plus facilement.
 

— Café ?
 

— Oui, merci. Où est Danny ?
 

— Il dort encore, dit Alicia en se glissant dans le coin cuisine pour faire chauffer de l'eau dans la bouilloire. Comment te sens-tu ?
 

— Fatigué. Mais ça ira. Je dois me remettre à la recherche de Scott.
 

Jamie marqua une hésitation.
 

— Alicia, j’ai une question… quand comptez-vous retourner à Washington avec Danny ? Votre travail vous attend. Vous devez avoir des tonnes de choses à faire.
 

Alicia lui apporta son café et répondit :
 

— En tout cas, il y en a une que tu dois t'ôter très vite de la tête, jeune homme. Je ne te quitterai pas tant que tu n'auras pas retrouvé Scott. Je te l'ai promis dès le début. Nous sommes tous les deux embarqués dans cette histoire. Et Danny est d'accord. Nous ne te lâchons pas.
 

— Merci. L'ennui, c'est que je ne sais pas par où commencer.
 

— Moi, si, affirma Alicia en s'asseyant sur le bord de la banquette. Il s'est passé bien des choses que tu ignores ces derniers jours. À commencer par le fait que les Fédéraux ont investi Silent Creek pendant que Danny et toi vous cachiez dans la montagne.
 

— Ils ont pénétré dans la prison ?
 

— Oui. Sous la pression de John Trelawny. Le sénateur était fou d'inquiétude à ton sujet. Il a prévenu les forces de l'ordre.
 

— Je croyais qu'il ne pouvait pas ?
 

— La situation a changé. Le sénateur veut te voir de toute urgence. Je lui ai téléphoné hier, pendant que tu dormais. Il était en route pour la côte Ouest.
 

— Que s'est-il passé exactement à Silent Creek ? Ils ont trouvé le Bloc ?
 

— Oui. Tous les prisonniers que vous appelez les « Spéciaux » ont été libérés. Et les autres transférés dans des établissements d'État. J'ai parlé avec Patrick. Tu te souviens de lui ?
 

— Oui, le directeur de campagne du sénateur, répondit Jamie.
 

Il se souvenait très bien de l'homme aux cheveux argentés qui les avait reçus dans la suite de l'hôtel à Los Angeles.
 

— Patrick a expliqué tout ce qu'il savait. Ce qui, en réalité, était plutôt maigre. Pour l'instant, personne ne parle. Bien évidemment, Nightrise nie catégoriquement avoir eu connaissance des kidnappings et du reste. Ils essaient de tout mettre sur le dos de Colton Banes et prétendent qu'il a monté l'opération seul. Comme il est mort, il ne peut pas les contredire.
 

— Les journaux en ont parlé ?
 

— Pas encore. C'est une histoire complexe et délicate. Personne n'y comprend grand-chose.
 

Jamie n'en fut pas étonné. Il savait qu'on tenterait d'étouffer l'affaire. Elle posait trop de questions sans réponse. Il s'en moquait. L'important était que l'ami de Daniel, Billy, et tous les autres aient pu rejoindre leur famille. Il était également rassuré sur le sort de Baltimore, de Yeux Verts et de tous les prisonniers. Ils seraient mieux traités dans des centres tenus par les autorités du Nevada. Ils obtiendraient peut-être même une libération anticipée.
 

— Ce sont de bonnes nouvelles, conclut Alicia.
 

Elle ne disait pas cela juste pour réconforter Jamie.
 

— Les Fédéraux ont pris l'affaire en main. Ils ont arrêté un dénommé Max Koring et saisi toutes les archives du Bloc. Il y a de quoi faire. Je pense qu'il doit exister un dossier au nom de Scott. Quelqu'un sait sûrement ce qui lui est arrivé et où il est. Les enquêteurs retrouveront sa trace, j'en suis certaine.
 

Jamie aurait aimé partager son optimisme. Mais il doutait. Les dirigeants de Nightrise étaient plus puissants que quiconque l'imaginait. Lui, il avait affronté les Anciens. Les changeurs de forme, les cavaliers de feu. Il avait vu les humains mutilés. Tant de morts, exécutées avec tant de facilité. Assise dans sa caravane, en lisière de l'aéroport de Reno, Alicia croyait le monde sûr. Jamie, lui, savait combien elle se trompait.
 

— Pourquoi le sénateur Trelawny veut-il me voir ?
 

— Il ne me l'a pas dit. Je sais seulement qu'il avait de nouvelles informations et qu'il veut te faire rencontrer quelqu'un. Il pensait que les Fédéraux te trouveraient à Silent Creek. Ils avaient pour mission de t'amener à lui. Nous le verrons demain.
 

— Où est-il ?
 

— Pas très loin d'ici. En Californie, juste de l'autre côté de la frontière de l'État. Dans la haute Sierra. Tu as entendu parler d'une ville appelée Auburn ?
 

Jamie secoua la tête.
 

— C'est une ancienne ville minière. Elle s'est développée au moment de la conquête de l'or. John est né à Auburn. Et sa ville natale lui fête son anniversaire. Il a cinquante ans aujourd'hui. D'ailleurs, ils vont sûrement en parler aux infos.
 

Alicia prit la télécommande posée à côté de la banquette et alluma la télévision.
 

Elle était déjà branchée sur une chaîne d'information continue. Le présentateur commentait le verdict d'un procès concernant un scandale financier. Suivit un spot publicitaire, et un sujet sur un joueur de basket inculpé de meurtre.
 

— Nous verrons le sénateur à Los Angeles, reprit Alicia.
 

— La police me recherche encore ?
 

Tout à coup, l'absurdité de sa situation frappa Jamie. Bien qu'il n'eût commis aucun crime, il était poursuivi pour les meurtres de Don White et de Marcie Kelsey. Et, sous l'identité de Jeremy Rabb, il était accusé de plusieurs délits : vente de drogue et évasion de Silent Creek. Comment avait-il réussi à se mettre dans un pétrin pareil ?
 

Alicia n'eut pas le loisir de répondre à cette question.
 

— …à Auburn, en Californie, on assiste aux derniers préparatifs d'un anniversaire très spécial. John Trelawny, l'homme que les sondages donnent gagnant à la prochaine élection de novembre, revient dans la ville où il est né il y a tout juste cinquante ans. Notre reporter se trouve sur place, dans les rues de la ville où, dans quelques heures, sont attendues cinq mille personnes venues acclamer le sénateur…
 

En regardant l'image sur l'écran, Jamie se figea. Il eut l'impression qu'un gouffre s'ouvrait sous ses pieds, et ses mains se crispèrent instinctivement sur les bords de la banquette comme s'il cherchait à se rattraper.
 

Il venait de voir un visage familier. Non pas celui de John Trelawny, mais un visage qu'il ne s'attendait pas à voir ici puisqu'il n'appartenait pas au monde réel. D'ailleurs, ce n'était pas une personne.
 

C'était une statue.
 

Une tête de pierre. Une peau couleur mastic. Des yeux creusés. Les manches de chemise retroussées et la tête coiffée d'un chapeau de cow-boy. Le personnage était sur un genou et tenait une cuvette. En arrière-plan, on distinguait une sorte de pont métallique et du vieux matériel de mineur.
 

— Qu'y a-t-il, Jamie ? demanda Alicia en remarquant son désarroi.
 

La caméra ne s'était attardée qu'un instant sur la statue, mais Jamie avait entendu le commentaire : « … les chercheurs d'or ont fondé la ville au XIXe siècle... » Soudain, il comprit qui était le personnage représenté par la statue. C'était l'homme agenouillé au bord de l'eau dans son rêve.
 

Non pas un cow-boy mais un chercheur d'or.
 

Pourquoi ?
 

— Jamie… ? dit Alicia, alarmée.
 

— Vous avez vu ? Juste à l'instant…
 

— Quoi ?
 

— Sur l'écran !
 

Trop tard. L'image avait changé. On montrait maintenant une scène plus ancienne, où John Trelawny assistait à un autre rassemblement.
 

— Il y avait un homme, là, tout de suite. Enfin… pas un homme. Une statue. Je l'ai déjà vu avant… je ne sais pas pourquoi mais ça signifie quelque chose. C'est important.
 

— À Auburn ?
 

— Oui. Je crois.
 

Alicia quitta la banquette pour aller s'asseoir devant son ordinateur portable. Elle l'alluma et se connecta à Internet. Pendant ce temps, Jamie réfléchit intensément. Il savait qu'il venait de recevoir un signe et que c'était à lui, à lui seul, d'en déchiffrer le sens.
 

La statue d'un prospecteur d'or à Auburn. Un géant gris agenouillé sur une plage. C'était le même personnage, Jamie en avait la certitude. Matt lui avait répété que le monde des rêves leur venait en aide, mais envoyait de curieux messages. Que lui avait dit le géant gris de son rêve ?
 

— Il va le tuer. Et c'est à toi de l'en empêcher.
 

Scott allait-il être tué à Auburn ? Était-cela le message ?
 

— Le personnage de la statue est Chaude Chana, expliqua Alicia, qui avait accédé au site d'Auburn sur Internet. Il a trouvé de l'or dans une ravine en 1848, et sa découverte a entraîné l'établissement d'un camp de prospecteurs, qui est ensuite devenu une ville. La statue se trouve près de l'ancienne caserne de pompiers.
 

— De qui parlez-vous ? De Scott ?
 

— Non, petit. Tu ne comprends pas…
 

Soudain, avec une lucidité terrible, Jamie comprit. Deux hommes s'affrontaient pour devenir président : John Trelawny et Charles Baker. Nightrise soutenait Baker. Mais Trelawny était en tête.
 

Donc, Nightrise allait l'assassiner.
 

Et, pour commettre leur crime, ils utiliseraient Scott.
 

« Il va le tuer. » Le « il » était Scott. « Le » était Trelawny. C'était aussi simple que cela.
 

— Appelez le sénateur, Alicia, dit Jamie d'une voix qu'il ne reconnut pas. Il faut l'avertir.
 

— De quoi ?
 

— Ils vont tenter de l'assassiner.
 

Alicia le dévisagea, bouche bée.
 

— De quoi parles-tu ? Comment le sais-tu ?
 

— Je vous en prie, Alicia. Ne discutez pas. Je ne peux pas vous l'expliquer mais ils vont tuer le sénateur Trelawny à Auburn aujourd'hui, et vous devez lui téléphoner pour l'empêcher d'y aller.
 

Alicia n'hésita que quelques secondes. Elle prit son téléphone mobile et pressa une touche de numérotation rapide. Jamie attendit anxieusement et vit son visage s'affaisser. Au ton de sa voix, il comprit qu'elle s'adressait à un répondeur :
 

— Sénateur, ici Alicia McGuire. J'ai parlé avec Jamie et il dit que vous courez un grand danger. N'allez pas à Auburn. Rappelez-moi vite, je vous en prie.
 

Elle ferma le téléphone et dit :
 

— Je n'ai que son numéro de mobile privé. Il voulait que je puisse le joindre directement. Mais il a pu laisser son téléphone quelque part. Ou l'éteindre. Et je n'ai aucun autre moyen de le joindre.
 

— Auburn est loin d'ici ? demanda Jamie.
 

— Je ne sais pas. C'est sur l'autre rive du lac Tahoe.
 

— Combien de temps faut-il pour y aller ?
 

Le visage d'Alicia s'éclaira.
 

— Pas longtemps ! Deux heures tout au plus.
 

— Et à quelle heure commence le défilé ?
 

— Midi.
 

Elle regarda sa montre. Il était dix heures passées de quelques minutes. Alicia prit sa décision.
 

— On peut toujours essayer. Habille-toi. Je vais réveiller Danny. Ce sera juste, mais on arrivera peut-être à temps…
 





La foule s'était rassemblée tôt pour assister à la parade organisée en l'honneur de John Trelawny. À onze heures, deux mille personnes se massaient déjà sur les trottoirs, et les voitures continuaient d'affluer. Des dizaines de policiers réquisitionnés patrouillaient. Les services secrets avaient débarqué la veille au soir pour sécuriser le secteur. Tandis que les habitants dormaient, ils avaient discrètement passé la ville au peigne fin en utilisant des chiens pour détecter d'éventuels explosifs, installé des caméras de surveillance, et localisé les toits ou les fenêtres élevées susceptibles d'abriter un tireur d'élite.
 

Auburn se divisait en deux parties bien distinctes. Le quartier moderne, sans aucun intérêt, constitué de quelques rues à angle droit, bordées des commerces et bureaux habituels. Et la Vieille Ville, comme on l'appelait ici, parfaitement conservée, relique vivante du XIXe siècle et de la ruée vers l'or qui l'avait fait naître.
 

Elle se dressait, ou plus exactement se nichait au pied d'une colline. La rue principale descendait avant de se scinder en deux, les deux branches s'incurvant en fer à cheval, avec un espace ouvert, une grande place publique, au centre. Les magasins et les maisons s'alignaient tout au long, la plupart en brique ou avec des charpentes en bois. Mais ce qui faisait la fierté et la joie des habitants d'Auburn, c'était les édifices érigés au milieu de la place. L'un était l'ancienne poste, l'autre la caserne des pompiers, qui ressemblait à un jouet géant, avec son toit pointu et ses bandes rouges et blanches.
 

Auburn possédait son tribunal, dont le dôme imposant dominait la ville et étincelait sous le soleil. Les mois d'été, la chaleur était parfois insupportable et la ville ressemblait moins à un fer à cheval qu'à une poêle à frire. Mais un habitant, jadis, avait planté un cèdre derrière la caserne de pompiers, et ses branches majestueuses dispensaient un ombrage bienveillant.
 

La statue de Claude Chana était à côté du cèdre. Tout près de l'endroit où la Vieille Ville était brutalement interrompue par l'axe est-ouest à six voies de l'Autoroute 80. Deux stations-service se faisaient face. Plus loin, se dressait un pont de chemin de fer. C'était l'angle de vue qu'avait montré la télévision.
 

Il allait faire chaud.
 

Le ciel était sans nuage et le soleil faisait miroiter la chaussée et les vitrines des magasins. La ville entière s'était parée pour l'occasion. On avait construit des gradins devant la poste, dos à la colline. Le défilé arriverait d'en haut, longerait les commerces principaux, ferait le tour complet du cèdre et passerait devant les gradins. Il y avait là une estrade, avec une rangée de micros, et un espace réservé pour la presse. Le maire ferait un discours en l'honneur de John Trelawny. Celui-ci ferait un discours pour remercier le maire. Puis tout le monde irait déjeuner.
 

Des drapeaux flottaient partout. Des centaines. Sur les réverbères, aux angles des rues, sur les voitures, les bicyclettes et les landaus, sur le dôme du tribunal. Une grande banderole était tendue au-dessus des gradins de façon que tout le monde puisse la voir en descendant la colline.
 




AUBURN SOUHAITE LA BIENVENUE

 

AU SÉNATEUR TRELAWNY

 

BON ANNIVERSAIRE, JOHN !

 




Et si les magasins avaient fermé leurs portes pour la journée, leurs vitrines regorgeaient de messages de soutien.
 




LES VINS & SPIRITUEUX DE LA VALLÉE VEULENT

 

JOHN TRELAWNY COMME PRÉSIDENT

 

LA BANQUE DU PLACER COUNTY EST HEUREUSE

 

D'ACCUEILLIR JOHN TRELAWNY L'ENFANT DU PAYS

 




Les notables locaux prenaient déjà place sur les gradins. La femme du maire était là, à côté de Grace Trelawny et de ses deux fils. Le chef de la police et le capitaine des pompiers, tous deux en uniforme, plastronnaient au premier rang. Les familles des pionniers fondateurs de la ville et ses hommes d'affaires les plus éminents avaient été invités, ainsi que la plupart des personnes qui avaient connu John Trelawny dans son enfance : le directeur de l'école, ses professeurs, le prêtre, l'entraîneur de football. Vers onze heures quarante-cinq, tous les sièges étaient occupés sauf deux, juste au milieu, signalés par une pancarte « Réservé ».
 

On avait dressé des barrières pour contenir la foule et les habitants se pressaient sur les trottoirs, sur cinq ou six rangées. Les agents de la police municipale patrouillaient le long du parcours, en braillant des ordres dans leurs porte-voix, sans motif et dans l'indifférence générale. L'ambiance était joyeuse. Il était évident que toute la ville d'Auburn soutenait John Trelawny, et ses rares opposants, s'il y en avait, avaient eu la sagesse de rester chez eux.
 

À midi pile, la parade débuta.
 

La fanfare du lycée ouvrait la marche : les cuivres étincelaient, la musique tonitruait. Parmi les musiciens figurait un tout petit garçon qui portait un énorme tambour, et un énorme garçon avec un petit triangle. Derrière, deux majorettes lançaient leurs bâtons, suivies de leur petite troupe : une dizaine de filles en tenue argent qui exécutaient une série de figures au pas cadencé soigneusement répétées. Soudain, des haut-parleurs crachèrent un air de musique rap qui entra en conflit avec la fanfare. Mais ce n'était pas grave. Une parade n'était rien d'autre que cela : une explosion de bruits et de couleurs.
 

Venaient ensuite les véhicules : cabriolets Cadillac et voitures de sport. Le président de la chambre de commerce agitait la main à sa portière, visiblement content de lui. Miss Auburn et deux autres reines de beauté en strass et paillettes, souriaient de toutes leurs dents. Un camion de pompiers transportait une demi-douzaine de soldats du feu (de loin les plus acclamés). Venaient ensuite les vétérans de guerre, certains en fauteuil roulant. Puis des dizaines d'enfants. Boy-scouts, jeannettes, louveteaux. Et les porte-étendards, tous vêtus en bleu et argent, qui faisaient tournoyer leurs drapeaux au-dessus de leurs têtes, parfaitement en rythme.
 

Alors que la procession descendait la colline, deux retardataires se faufilèrent entre les notables assis sur les gradins. L'une était une femme d'âge moyen, avec des cheveux gris et courts, un cou effilé et des lunettes trop grandes pour son visage. L'autre était un adolescent étrangement habillé d'un costume noir, avec une chemise blanche à col ouvert. Ses vêtements paraissaient incongrus sur lui, comme si quelqu'un les avait choisis contre son gré. Le garçon était très pâle, son regard vide, son visage inexpressif.
 

En rejoignant les deux places vacantes avec le garçon, la femme marmonna des excuses. Susan Mortlake et Scott Tyler étaient arrivés. Ils s'assirent et attendirent l'homme qu'ils étaient venus tuer.
 

— On n'arrivera jamais à temps, dit Jamie.
 

— Désolée, cette voiture ne peut pas rouler plus vite, grommela Alicia. Je fais de mon mieux…
 

Il était déjà midi et quart et, si les panneaux sur l'autoroute indiquaient Auburn, la ville n'était toujours pas en vue.
 

Jamie n'avait pas été capable de leur expliquer comment il avait déchiffré son rêve et l'image de la télévision, mais il avait la certitude d'avoir raison. Dans les bureaux de Nightrise, à Los Angeles, il avait vu des photos de Charles Baker. Et le sénateur Trelawny avait expliqué comment Nightrise finançait la campagne de son rival. C'était peut-être la raison de l'enlèvement de Scott. Scott était capable d'ordonner à Trelawny de se jeter sous une voiture. Ou d'arrêter de respirer. Les jumeaux avaient toujours essayé de dissimuler leurs pouvoirs télépathiques. De tristes expériences leur avaient appris quelles pouvaient en être les conséquences. Si des personnes malveillantes transformaient Scott en arme vivante, il serait impossible de l'arrêter.
 

Scott. La pensée de son frère obsédait Jamie. Bien sûr, il voulait à tout prix sauver la vie du sénateur, mais il brûlait surtout d'impatience à la perspective de revoir Scott. À condition qu'ils arrivent à temps à Auburn.
 

— On y est enfin ! s'exclama Alicia en quittant l'autoroute pour s'engager sur une bretelle de sortie qui franchissait un pont.
 

La ville était en contrebas. Jamie aperçut la statue de Claude Chana. Était-ce réellement le même personnage qui avait hanté ses rêves ? Cela ne faisait aucun doute. Bien sûr, la statue du prospecteur d'or agenouillé avait l'air inoffensif. Ce n'était ni un géant ni un monstre. Pourtant il lui avait été envoyé en guise d'avertissement. Jamie jeta un coup d'œil à la pendule du tableau de bord. Midi vingt-cinq ! Était-il déjà trop tard ?
 

Ils arrivèrent de l'autre côté du pont et Jamie aperçut au bas de l'avenue la foule qui débordait des trottoirs. Il entendit au loin la musique de la fanfare. Devant eux, sur la chaussée, un policier leur fit signe de circuler. Mais dans la mauvaise direction. La route qu'il indiquait passait devant le tribunal et menait à la ville nouvelle. Alicia voulait tourner à droite, mais la voie était bloquée. Ils ne voyaient ni les gradins, ni la poste, ni l'estrade où Trelawny devait parler. Et, une chose était sûre, il était impossible de se garer ou de passer au milieu de la foule.
 

Le policier gesticula avec plus de hargne.
 

Sur le siège arrière, Daniel devenait nerveux.
 

— Maman…
 

— Accrochez-vous.
 

Alicia braqua le volant à droite et écrasa la pédale d'accélérateur. Les pneus hurlèrent. La voiture fit un bond en avant et descendit en direction de la foule.
 





John Trelawny étais assis à l'arrière d'une Cadillac de collection de 1960, à côté du maire d'Auburn. Comme d'habitude, un agent des services secrets conduisait. À côté de lui se trouvait Warren Cornfield, les yeux complètement dissimulés derrière des lunettes noires. Deux autres agents marchaient de part et d'autre de la voiture, un peu en retrait. Ils avaient escorté Trelawny sur tout le parcours. Pourtant, chose étrange, en dépit de la chaleur, ils ne transpiraient pas.
 

Trelawny entrevit sa femme assise dans les gradins à côté d'une personne qu'on lui avait présentée ce matin : l'épouse du maire. Ses deux fils étaient là également, et John Trelawny devinait qu'ils ne s'amusaient guère. Les deux garçons étaient timides et détestaient paraître en public. La Cadillac avait presque terminé son parcours autour des gradins et, dans une ou deux minutes, elle s'arrêterait pour les laisser descendre, le maire et lui. Ensuite, place aux discours. Une vague nostalgie envahissait John Trelawny, des souvenirs d'enfance surgissaient devant ces rues où il avait joué. Il revenait dans sa ville natale, le jour de ses cinquante ans, et tous ces gens avaient accouru pour le voir. Il aurait aimé que ses parents soient encore en vie pour assister à l'événement. Il aurait aussi aimé que les discours ne soient pas trop longs.
 

La voiture ralentit et s'arrêta. Warren Cornfield descendit le premier, la main sur la portière, et scruta la foule.
 

À une quinzaine de mètres, Susan Mortlake se pencha vers Scott et posa une main sur son bras.
 

— C'est le moment, mon petit. Il est temps. Fais-le.
 




Au bas de la descente, il y avait une station-service. C'était sans doute le seul commerce resté ouvert dans toute la ville. Alicia s'engagea sur la piste et se gara à côté des pompes. Ils descendirent précipitamment de la voiture et continuèrent à pied sans se retourner.
 

Le pompiste sortit de sa guérite pour les héler.
 

— Hé ! Vous ne pouvez pas laisser votre voiture ici !
 

Mais ils étaient déjà loin et se frayaient un passage dans la foule. Alicia savait qu'ils couraient un gros risque. Le policier du pont avait probablement alerté ses collègues par radio. Un candidat à la présidence visitait la ville et toute personne au comportement suspect devait être appréhendée. En d'autres termes : tirez, posez des questions ensuite. Alicia regrettait de n'avoir pas laissé Daniel en sécurité dans la caravane.
 

— Comment va-t-on trouver Scott ? cria Jamie.
 

Il se sentait submergé par la foule compacte, les banderoles de bienvenue, les drapeaux rouge bleu blanc, le soleil éclatant. Il étouffait. Sa blessure lui tiraillait l'épaule. Un instant, il perdit Alicia de vue.
 

— Hé ! Regarde où tu vas !
 

Un père de famille gros et gras, attifé d'une chemise à l'effigie de Homer Simpson, lui faisait les gros yeux.
 

Derrière lui, Alicia tirait Daniel par la main.
 

— Utilise ton pouvoir pour repérer Scott ! lança-t-elle à Jamie. Tu n'as pas besoin de le chercher.
 

Elle avait raison. Jamie n'avait pas besoin de chercher son frère, mais de concentrer sa pensée sur lui. Si Scott se trouvait à Auburn, il sentirait sa présence.
 

Jamie tourna la tête…
 

Et il vit son frère.
 

Scott ! Scott était là.
 

D'abord, Jamie faillit ne pas le reconnaître. Son frère était assis, totalement immobile. D'une pâleur de mort. Il avait une curieuse coupe de cheveux, qui ne lui allait pas, et l'air endimanché dans son costume noir et sa chemise blanche. C'était Scott et en même temps ce n'était pas lui. Jamie ne l'avait jamais vu ainsi et cela lui fit peur.
 

Il remarqua la femme assise à côté et la reconnut instantanément, bien qu'il ne l'eût aperçue qu'une fois, et brièvement. Elle travaillait pour Nightrise. Il l'avait vue sortir des bureaux de Los Angeles. Derrière ses immenses lunettes noires, ses yeux ne quittaient pas Scott. On aurait dit une mère maladivement fière de son fils. Mais on lisait sur son visage que ce fils-là allait commettre un acte terrible.
 

— Jamie ! cria Alicia d'un ton alarmé.
 

Le policier qui les avait vus filer sous son nez les cherchait. Il était devant la station-service et, sans la foule qui les séparait, il les aurait repérés. Il avait reçu les renforts de trois collègues.
 

— Mesdames et messieurs, c'est un immense honneur pour moi d'accueillir un grand homme d'État et un homme remarquable dans sa ville natale en ce jour mémorable !
 

La voix du maire était amplifiée par les haut-parleurs placés tout le long de la rue. Jamie l'entrevit, debout sur une estrade, devant une rangée de micros. Le sénateur Trelawny se tenait à ses côtés.
 

La foule applaudit avec ferveur.
 

Scott regardait un point fixement, plongé dans une intense concentration. Jamie ne pouvait courir vers lui. Quatre rangées de personnes les séparaient, sans compter la barrière de protection et la chaussée. Jamais on ne le laisserait approcher des gradins. Il ne lui restait qu'une seule chose à faire.
 

Scott… ! Il projeta ses pensées vers son frère.
 

Et ce fut comme si elles se heurtaient à un mur de briques. Il ressentit le choc physiquement. Sa tête eut un mouvement de recul.
 

— Jamie, qu'est-ce qui t'arrive ! s'exclama Alicia.
 

Elle venait de le rejoindre avec Daniel.
 

Mais Jamie était bien incapable de lui répondre. Du moins pour l'instant.
 

— Il a cinquante ans aujourd'hui, et sera le prochain président des États-Unis avant son cinquante et unième anniversaire !
 

Le maire sourit et posa un bras sur les épaules de John Trelawny sous les acclamations de la foule.
 

Scott ! C'est moi ! Jamie fit une nouvelle tentative. Mais à nouveau il percuta un mur. Son frère avait érigé une sorte de champ de force autour de lui. Jamais auparavant ça ne s'était produit. Scott ne le laissait pas entrer.
 

— Maman…!
 

Daniel tira la manche de sa mère. Le policier les avait repérés.
 

Mais que faisait Scott ? Il regardait fixement le sénateur. Non… pas le sénateur. Le grand type blond près de lui. Le chef de la sécurité. Quel était son nom, déjà ?
 

Warren Cornfield ôta ses lunettes de soleil et les laissa tomber sur le sol, comme si elles étaient devenues totalement insignifiantes. Ensuite, il sortit son revolver.
 

Cette fois, Jamie comprit ce qui se passait. Il le lut dans les yeux de la femme aux cheveux gris, dans son sourire plein d'attente contenue. Tout cela était son œuvre. Et se déroulait exactement selon son plan.
 

Un candidat à l'élection présidentielle peut se croire protégé, pourtant il est en permanence entouré d'hommes armés — et l'un d'eux venait à l'instant de se retourner contre lui. Le pouvoir de Scott était certainement plus puissant que jamais. Il transmettait ses ordres par voie télépathique, sans ouvrir la bouche. Et Jamie assistait impuissant à la scène.
 

Scott commandait à Warren Cornfield d'assassiner son patron.
 

À côté de Scott, Susan Mortlake sentit les ondes irradier de lui, et elle eut envie de rire à voix haute. Quelle ironie de transformer l'un des Cinq en instrument docile pour créer le monde à venir — un monde où Charles Baker serait aux commandes. C'était parfait. Le grand blond allait tuer Trelawny devant plusieurs milliers de témoins. Et personne ne pourrait établir un lien avec Nightrise. Plus tard, on conclurait à une crise de folie. Et elle s'éclipserait discrètement avec le garçon. C'était presque trop facile. Et ce n'était que le commencement…
 

Jamie transpirait à grosses gouttes. Il se sentait désarmé. Il ne pouvait pas franchir la foule ni entrer en communication avec Scott. Mais il voyait nettement le revolver de Warren Cornfield. Le chef de la sécurité regardait dans le vague. Il était sous influence. Personne d'autre ne l'avait remarqué. Tout le monde n'avait d'yeux que pour Trelawny et le maire.
 

— Madame, vous allez nous accompagner…
 

Les policiers les avaient rejoints en écartant la foule. Celui qui les avait interpellés sur le pont en tête. Petit, rondouillard, des lunettes teintées et une moustache. Alicia se tourna vers lui pour argumenter.
 

Warren Cornfield pointa son arme sur Trelawny.
 

Jamie luttait, tentait de toutes ses forces d'atteindre Scott. Mais le mur était solide. Infranchissable.
 

C'était fini.
 

Non.
 

Il restait un moyen…
 

Jamie se détourna de son frère pour concentrer toute son énergie mentale sur Warren Cornfield. Il pénétra ses pensées, à travers le brouhaha et la confusion, les vivats et les applaudissements. Aussitôt, ce fut comme s'il s'introduisait dans une pièce privée, à l'intérieur de la tête du chef de la sécurité, en compagnie de Scott. Jamie y entendit les ordres de son frère commandant à Cornfield de commettre un meurtre. En même temps, il eut la perception de l'arme dans sa main, de son index qui se crispait sur la détente, et il comprit qu'il était trop tard, qu'il ne pourrait pas empêcher l'homme de tirer.
 

Les agents de sécurité proches de l'estrade avaient enfin vu le revolver dans la main de Cornfield.
 

Quelqu'un cria. Le policier qui avait saisi le bras d'Alicia se retourna pour voir ce qui se passait.
 

Jamie fit alors la seule chose en son pouvoir. Il savait qu'il était devant la décision la plus terrible de sa vie mais il n'avait pas d'autre choix.
 

Il donna l'ordre.
 

Pas Trelawny. La femme !
 

À la dernière seconde, le poignet de Warren Cornfield pivota et il tira en direction des gradins. La balle frappa Susan Mortlake en plein front. Elle fut projetée en arrière. Aussitôt, la panique s'empara de la foule. Les gens s'enfuirent en hurlant dans une pagaille indescriptible.
 

Les agents de sécurité avaient réagi avec un temps de retard. Deux se jetèrent sur Trelawny pour le couvrir de leur corps, deux autres sur Warren Cornfield pour le neutraliser. S'il n'y avait pas eu autant de monde autour de lui, il aurait été abattu sur-le-champ. Au lieu de cela, ils le plaquèrent au sol et le désarmèrent. Cornfield ne tenta même pas de résister. Il donnait l'impression de ne pas savoir où il était ni ce qu'il avait fait.
 

Le policier relâcha Alicia. Il la soupçonnait vaguement d'avoir un lien avec ce qui venait de se produire mais il n'avait aucune preuve et son travail consistait à contrôler la débandade pour éviter que d'autres personnes ne soient blessées ou tuées. Les gens couraient dans tous les sens, criaient, essayaient de protéger leurs enfants. Des barrières cédèrent sous la pression. Les musiciens avaient fui en abandonnant leurs instruments. Jamie vit des agents entraîner John Trelawny et le pousser dans une voiture. On aurait dit un enlèvement. Mais sa sécurité comptait avant tout, évidemment. D'autres agents s'étaient précipités pour protéger sa femme et ses fils, et les emmener à l'abri.
 

Et Scott ? Le regard perdu dans le vague, il n'avait pas bougé de sa place. Susan Mortlake gisait à côté de lui, la tête en arrière, les jambes écartées. Spectaculairement morte. Jamie profita de la confusion. La voie était libre, il sauta par-dessus une barrière, traversa la rue et monta les gradins. Un médecin était agenouillé à côté de l'épouse du maire, en proie à une belle crise d'hystérie. D'autres spectateurs étaient encore sur leur siège, traumatisés, éclaboussés de sang. Jamie les ignora et se rua vers son frère.
 

— Scott !
 

Scott le regarda sans le reconnaître, et Jamie prit conscience des traitements terribles qu'il avait subis.
 

Il ne savait quoi faire. Il avait tellement rêvé de ces retrouvailles avec son frère. Jamais il n'aurait imaginé que cela se passerait ainsi.
 

C'est alors qu'une femme s'approcha d'eux. D'un coup d'œil rapide, Jamie nota les cheveux roux sombre et les vêtements sophistiqués. Il ne la connaissait pas mais elle, au contraire, semblait le connaître.
 

— Jamie Tyler ?
 

Jamie resta sans réaction. Il avait juste envie qu'on le laisse tranquille.
 

— Tu ne me connais pas mais je suis une amie de John Trelawny, poursuivit la femme en criant pour couvrir le tumulte. Je m'appelle Nathalie Johnson. John m'avait invitée aujourd'hui mais c'est toi que je cherchais. Vous deux... Toi et ton frère…
 

— Mon frère est…
 

— Je t'en prie. Fais-moi confiance. Je peux t'aider. Il faut que vous partiez d'ici.
 

De l'autre côté de la rue, le policier qui avait interpellé Alicia commençait à faire des recoupements. Il avait réalisé que le garçon de la voiture répondait au signalement lancé par la police du Nevada — c'était l'adolescent qui avait tué son oncle. Et il était là, sur les gradins, en train de parler avec quelqu'un, juste à côté de la femme qui venait d'être abattue.
 

Le policier n'y comprenait rien, bien sûr. C'était beaucoup trop compliqué. Mais il avait une certitude : le garçon était un criminel en fuite.
 

Il prit sa radio et donna l'alerte.
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Jamie n'avait pas le temps de réfléchir mais il devait agir vite. Presque tous les spectateurs avaient déserté les gradins, pressés de fuir le corps affalé de la femme assassinée. De leur côté, la police et l'antenne médicale avaient pris les choses en main. Les policiers négligèrent de s'intéresser à Scott, qui restait assis là, le regard fixe, des petites taches de sang rouge sur sa chemise blanche.
 

Seul un infirmier, remarquant le garçon en état de choc, demanda :
 

— Il était avec la femme ?
 

Sans doute imaginait-il qu'il s'agissait de sa mère.
 

— Non, répondit Nathalie Johnson. Il est avec moi.
 

Elle se tourna vers Jamie et souffla :
 

— Emmenons Scott loin d'ici.
 

Jamie s'agenouilla à côté de son frère.
 

— Scott !
 

Scott lui avait fermé son esprit mais, s'il le voyait, s'il entendait sa voix, peut-être finirait-il par réagir.
 

— Scott ! C'est moi… Jamie. Tout va bien, maintenant. Tu n'as plus rien à craindre. C'est fini. Silent Creek, Nightrise, c'est terminé. Je suis allé te chercher dans la prison, mais tu n'y étais plus. Enfin je t'ai retrouvé. Tu iras bien, maintenant. Tu verras.
 

Une lueur fugitive traversa les yeux de Scott. Il ouvrit la bouche pour essayer de parler, mais aucun mot ne sortit. Jamie regarda Nathalie Johnson. Il avait les yeux brillants de larmes.
 

— Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ?
 

À eux deux, ils parvinrent à mettre Scott debout et à le faire avancer. Il marchait comme un somnambule, sans résister. Alicia les attendait au bas des gradins avec Daniel. Elle s'était arrêtée là pour épargner à Daniel la vue de la femme morte.
 

— Jamie ! Scott !
 

Sa voix tremblait.
 

Nathalie Johnson s'avança vers elle.
 

— Êtes-vous Alicia McGuire ?
 

— Oui.
 

— Parfait. John m'a parlé de vous.
 

— Qui êtes-vous ?
 

Nathalie Johnson jeta un rapide coup d'œil alentour. Les rues se vidaient rapidement, les gens couraient dans toutes les directions. Bientôt il ne resterait plus que les policiers.
 

— On ne peut pas discuter ici, dit Nathalie. Il faut permettre aux garçons de partir.
 

— Partir où ?
 

— Alicia…!
 

Jamie voulut la prévenir, mais il était trop tard. Le policier moustachu approchait à grands pas. Il avait dégrafé l'étui de son revolver.
 

— Tyler…
 

Dans sa bouche, ce seul nom sonnait déjà comme une accusation. Le policier se planta face à lui, jambes un peu écartées, comme un cow-boy dans un vieux film.
 

— Jamie Tyler, c'est bien toi ?
 

— Non, répondit Jamie en le regardant droit dans les yeux. Jamie Tyler était là mais il est parti. Vous l'avez manqué. Maintenant, votre devoir est de secourir les gens qui ont besoin d'aide. Nous sommes sans intérêt pour vous.
 

Le policier fronça les sourcils, comme s'il avait mal entendu. Puis son visage se détendit.
 

— Tu as raison. Je dois aller aider tous ces gens.
 

Il tourna les talons et s'en alla d'un pas mécanique.
 

Nathalie Johnson était éberluée. Alicia beaucoup moins. Jamie venait de réitérer ce qu'il avait déjà fait avec un policier dans la maison de Don White, quand ils étaient pris au piège. Malgré cela, elle ne put réprimer un frisson en songeant à ce que pouvait ressentir un garçon de quatorze ans doté d'un tel pouvoir.
 

Elle se tourna vers Nathalie Johnson.
 

— Écoutez-moi. Nous n'irons nulle part tant que je ne saurai pas qui vous êtes.
 

— Nathalie Johnson.
 

Ce nom lui était familier. Elle l'avait lu dans les journaux.
 

— La Nathalie Johnson des ordinateurs ?
 

— Oui.
 

— Je vois. Vous avez soutenu le sénateur. Vous avez organisé des collectes de fonds pour sa campagne l'année dernière…
 

— En effet. Mais ce n'est pas la raison de ma présence ici.
 

Nathalie s'interrompit. Le policier moustachu avait disparu, cependant d'autres n'allaient sûrement pas tarder. Par chance, il avait eu l'idée de procéder à l'arrestation de Jamie tout seul, mais il avait dû prévenir ses collègues.
 

— Ma voiture est tout près d'ici, reprit Nathalie Johnson. Vous voulez bien m'accompagner au moins jusque-là ? Je vous raconterai le reste en chemin.
 

Alicia accepta. De toute façon, il n'était pas question de retourner à sa propre voiture, où la police devait probablement les attendre, ou avoir relevé le numéro d'immatriculation.
 

Ils firent rapidement le tour des gradins et descendirent vers la statue. Nathalie en tête, suivie de Jamie et Alicia qui encadraient Scott, et enfin Daniel. Au passage, Jamie jeta un dernier coup d'œil à la statue. Il éprouva un curieux mélange d'émotions devant le personnage au visage buriné, agenouillé pour l'éternité. Le chercheur d'or avait fait un long voyage pour lui délivrer son avertissement. Au moins, Jamie ne l'avait pas déçu.
 

La Mercedes bleue de Nathalie Johnson était garée sur un emplacement réservé aux personnalités. D'habitude, elle avait un chauffeur, mais aujourd'hui elle avait décidé de conduire elle-même.
 

— Prenez ma voiture, dit-elle à Alicia en lui tendant les clés. Le mieux que je puisse faire pour vous aider est de passer quelques coups de téléphone.
 

— D'accord, mais pour aller où ?
 

— Laissez-moi réfléchir une minute. Il vous faut un aéroport.
 

— Un aéroport ?
 

— Je me doute que c'est difficile pour vous, Alicia, mais essayez de comprendre. Je sais ce qui est en train de se produire… du moins en partie. Voyez-vous, j'appartiens à un groupe de personnes, une organisation, qui a pour unique vocation d'aider Jamie, Scott et les autres Gardiens des Portes.
 

Les Gardiens des Portes. Jamie sursauta. Cette femme avait-elle vraiment dit cela ?.
 

— De quoi parlez-vous ? s'impatienta Alicia.
 

— Tout va bien, Alicia, intervint Jamie.
 

Il se tourna vers Nathalie Johnson.
 

— Vous connaissez les Gardiens des Portes ?
 

— Oui, Jamie. Je suis au courant de tout. Les Gardiens des Portes. Les Cinq. Et… je connais Matt Freeman.
 

— Où l'avez-vous rencontré ?
 

— En Angleterre. Deux fois. Mais il n'y est plus. En ce moment, il est au Pérou. Dans un endroit appelé Nazca, au sud de Lima. C'est là que Scott et toi devez aller.
 

— Au Pérou ?
 

Alicia n'en croyait pas ses oreilles.
 

— Ne vous inquiétez pas, Alicia, la rassura Jamie. Je ne vous ai pas tout raconté.
 

En effet, il ne lui avait rien dit de ce qui lui était arrivé pendant les deux jours où il était resté inconscient. Il pensait que ce serait trop difficile à expliquer et n'avait même pas essayé.
 

— Pourquoi Matt est-il au Pérou ?
 

— Il y avait une seconde porte, Jamie, répondit Nathalie. Et elle s'est ouverte. Matt a tenté de l'empêcher mais il a été blessé. Pedro est auprès de lui. Et Pedro pourra peut-être aider ton frère. C'est l'autre raison pour laquelle tu dois te rendre là-bas.
 

— Et Scar ?
 

Nathalie Johnson secoua la tête.
 

— Je ne connais aucune Scar.
 

Jamie avait déjà pris sa décision. Tout ce que Nathalie Johnson avait dit l'avait convaincu de sa sincérité, et la mention de Pedro balaya ses derniers doutes. C'était l'autre nom de Inti. Matt l'avait cité. Et Inti avait le pouvoir de guérir. Plus tôt il conduirait Scott auprès de lui, mieux ce serait.
 

— Comment va-t-on au Pérou ? demanda-t-il.
 

Nathalie poussa un soupir de soulagement. Elle avait craint de ne pas réussir à les persuader, mais visiblement Jamie avait découvert qui il était. Un jour, elle lui demanderait de tout lui raconter en détail. Pour l'instant, elle devait réfléchir vite et bien. Ils étaient à Auburn. La police les recherchait toujours. Nightrise aussi, peut-être. Comment les faire partir…
 

— L'aérodrome du lac Tahoe, décida-t-elle tout à coup en se tournant vers Alicia. C'est juste à la sortie de la 89. Et tout droit jusqu'à l'extrémité sud du lac.
 

— Je l'ai dépassé en venant, dit Alicia. Mais Sacramento est plus proche.
 

— Si la police vous recherche, ils fermeront tous les aéroports. Lac Tahoe est un petit terrain d'aviation. Et aucune grande route ne le dessert. C'est le dernier endroit où ils iront vous chercher.
 

— Et une fois là-bas ? J'achète un ticket pour Lima ?
 

— Je vais m'arranger pour vous avoir un jet privé. Il aura décollé dans quinze minutes. Il viendra de San Francisco et sera là quand vous arriverez.
 

— Et vous nous laissez votre voiture ?
 

— Il y a beaucoup plus important que la voiture, Alicia. Croyez-moi. Conduisez les garçons là-bas.
 

Elle posa une main sur le bras de Jamie et ajouta :
 

— Je vais prévenir Matt. Un jour, Jamie, nous prendrons le temps de parler tranquillement et tu me raconteras tes aventures.
 

De l'autre côté des gradins, un grésillement de radio-émetteur leur parvint. La police était en train de cerner tout le périmètre. Il était temps de partir.
 

Alicia ne discuta même pas. Elle ouvrit les portières et Daniel monta devant. Jamie aida Scott à s'asseoir sur la banquette arrière. Avant de prendre place à côté de lui, il se tourna vers Nathalie Johnson.
 

— L'agent de sécurité… Warren Cornfield…
 

— C'est toi qui as guidé sa main, je sais.
 

— Je ne pouvais pas faire autrement. Est-ce que vous pouvez l'aider ?
 

— Je ferai tout mon possible, Jamie. Je te le promets.
 

Un policier apparut à l'angle des gradins et commença à se diriger vers eux. Jamie sauta dans la voiture. Alicia n'attendit même pas qu'il ait fermé la portière. Elle mit le moteur en marche et démarra en trombe.
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*   *

 




Personne ne dit mot pendant les premiers kilomètres. Ils filaient vers Placerville, une autre ville minière située au sud. De là, ils prendraient la direction de l'est, par la 50, pour retourner dans le Nevada. Affalé contre la portière, Scott flottait dans un état mi-éveillé mi-endormi. À côté de lui, Jamie regardait défiler le paysage sans le voir. Il pensait à Matt. Bien sûr, ce ne serait pas le même Matt avec qui il avait parlé au bord de la rivière. Ce Matt-là ne les connaîtrait pas, ni lui ni Scott. Mais les Cinq seraient réunis. Les Cinq d'une époque différente. C'était du moins ce qu'il avait retenu des explications de l'autre Matt. Peut-être que, une fois tous rassemblés au Pérou, les choses seraient plus claires.
 

Le Pérou. Jamie ne savait même pas où se trouvait ce pays. Quelque part en Amérique du Sud ? Et un jet privé avait décollé pour venir les chercher. Cette seule pensée lui faisait tourner la tête. Il n'était jamais monté dans un avion de sa vie.
 

Alicia lui jeta un coup d'œil dans le rétroviseur.
 

— Comment va Scott ?
 

— Je ne sais pas.
 

Scott ne présentait aucun signe de blessure externe. Dans un sens, c'était ce qui rendait son état encore plus alarmant.
 

— Nous devrions arriver dans deux heures. Essayez de dormir un peu.
 

Mais ils n'arrivèrent jamais à l'aérodrome du lac Tahoe.
 

Ils venaient juste de traverser l'Eldorado National Forest et quelques-uns des plus beaux paysages de Californie, et faisaient route vers le nord en direction du lac. Un panneau indiquait l'aérodrome et Alicia bifurqua sur une route étroite et bordée d'arbres. Nathalie Johnson avait raison. Personne n'aurait songé à venir ici.
 

Néanmoins, les services de police avaient probablement décidé de surveiller tous les aéroports de la région. Et peut-être n'étaient-ils pas seuls à rechercher les fugitifs. La toute-puissante Nightrise Corporation les conseillait et les aidait peut-être. Quoi qu'il en soit, la route était bloquée. Une voiture de police était garée en travers de la chaussée et deux jeunes officiers étaient chargés d'inspecter les véhicules. Ils avaient l'air de s'ennuyer ferme. C'est à peine s'ils avaient vu passer plus d'une demi-douzaine de voitures au cours des dernières heures.
 

En apercevant le barrage de police au loin, Alicia se rangea sur le bas-côté.
 

— Et maintenant ?
 

— Il y a un autre chemin ? demanda Daniel.
 

— Je ne crois pas, Danny, répondit Alicia en se mordillant la lèvre. Je n'ai vu aucune autre pancarte.
 

Jamie se redressa, l'estomac noué. Si près du but ! C'était injuste de tomber sur un obstacle au tout dernier moment.
 

— Vous pouvez les contourner ? demanda-t-il à voix basse.
 

— Ça ne servirait à rien, dit Alicia. Imagine que je passe le barrage et que l'avion ne soit pas arrivé. Ils nous arrêteraient sur la piste et tout serait fichu. Et même si l'avion est là, jamais vous n'aurez le temps de décoller.
 

— On pourrait tenter notre chance à pied.
 

— Scott n'est pas en état. De toute façon, il est trop tard.
 

Alicia avait raison. Les deux policiers les avaient vus se garer et discutaient en leur jetant des regards soupçonneux. Le numéro d'immatriculation de la Mercedes de Nathalie Johnson avait peut-être déjà été diffusé. De toute façon, il y avait quelque chose d'anormal dans cette voiture arrêtée sur la route.
 

Alicia prit sa décision. C'était probablement la mauvaise, mais elle n'en voyait aucune autre. Elle enclencha brutalement la marche arrière, tourna le volant, et fit demi-tour.
 

— Qu'est-ce que tu fais, maman ? demanda Daniel.
 

— Je n'arriverai pas à franchir le barrage. La route de l'aérodrome est fermée. La seule solution est de retourner à Reno. On pourra toujours se cacher dans la caravane. Personne ne sait que nous y sommes. Le sénateur nous aidera. C'est d'ailleurs ce qu'on aurait dû faire tout de suite.
 

Les deux policiers avaient observé la manœuvre. Sans une seconde d'hésitation, ils se ruèrent dans leur véhicule et démarrèrent en trombe. L'un d'eux appelait déjà des renforts à la radio. Quatre suspects se dirigeant vers Carson City. Une Mercedes bleue immatriculée : NATHAL3. Peu de routes sillonnaient cette région et les distances étaient immenses. Les fuyards n'avaient aucune chance de leur échapper.
 

La Mercedes roulait à plus de cent cinquante kilomètres à l'heure. Les mains crispées sur le volant, les yeux rivés sur la route, Alicia savait qu'elle avait commis une erreur. En tentant de prendre la fuite, elle s'était transformée en cible et s'attendait à chaque seconde à voir surgir d'autres barrages de police. Ou même à entendre un hélicoptère tournoyer dans le ciel. La voiture de police lancée à leur poursuite n'était plus dans son rétroviseur, mais sa sirène hurlait quelques kilomètres derrière.
 

Ils filèrent devant un centre commercial et des magasins d'équipement de bateaux et de matériel de ski. La spécialité du lac Tahoe. Ski l'hiver, canotage l'été, et promenades magnifiques toute l'année. Par instants, ils entrevoyaient les eaux bleues du lac qui miroitaient derrière les pins bordant la rive. La Mercedes creusait la distance. La sirène de police s'estompait de plus en plus. Alicia cherchait un moyen de quitter la route mais il n'y avait aucune voie de traverse, aucun endroit où se cacher. D'un côté, le lac. De l'autre, une pente raide et rocheuse, prolongée par des arbres qui semblaient toucher le ciel.
 

Ils étaient pris au piège. Jamie était arrivé à la même conclusion qu'Alicia. Ils ne réussiraient pas à s'échapper. Que se passerait-il, une fois que la police les aurait arrêtés ? John Trelawny les aiderait, mais pourraient-ils le joindre à temps ? Il suffisait d'un policier corrompu, payé généreusement, pour que plus personne n'entende jamais parler d'eux.
 

Ils s'enfoncèrent dans un tunnel creusé dans une énorme masse rocheuse. À la sortie, la route virait sur la droite.
 

C'est là, juste après le tunnel, que Jamie l'entendit. Un chuchotement dans sa tête.
 

Arrête la voiture.
 

Trois mots. Personne n'avait parlé. Et ce n'était pas son imagination. Scott ! Son frère était enfin entré en communication avec lui.
 

— Stop ! hurla-t-il. Alicia ! Arrêtez la voiture ! Tout de suite !
 

L'urgence dans sa voix alarma Daniel, qui se retourna et le regarda comme s'il était devenu fou. Alicia écrasa la pédale de frein. La voiture dérapa en travers de la route avant de s'immobiliser sur le bas-côté. Le moteur cala. Dans le lointain, la sirène de police redonna de la voix.
 

— Oh, Jamie…, bredouilla Alicia au bord des larmes.
 

Jamie regarda autour de lui et, soudain, il reconnut les lieux. Il était déjà venu ici.
 

Cinq ou six ans plus tôt. Avant Don et Marcie. Et même avant Ed et Leanne. Derry, leur assistante sociale, les avait accompagnés à cet endroit précis pour leur montrer où on les avait découverts. Juste là, au bord de cette route. Deux bébés abandonnés dans un carton de graines.
 

Derry leur avait parlé de la région. On racontait que les Indiens Washoe y vivaient depuis dix mille ans. C'était ce qui l'avait conduite à penser que Scott et Jamie étaient eux-mêmes de la tribu. Le lac Tahoe était au centre de l'univers Washoe. Quelque part sous terre, existait une caverne sacrée. Si sacrée que les touristes n'avaient pas le droit de s'en approcher. Même les shamans n'y allaient pas.
 

Les Washoe appelaient cet endroit de'ek wadapush. La Grotte.
 

— On descend, dit Jamie.
 

— Jamie…
 

Mais au ton de sa voix, Alicia comprit qu'il était inutile de discuter.
 

Ils n'avaient que quelques secondes. La voiture de police n'allait pas tarder.
 

— C'est le moment des adieux, Alicia, dit Jamie, sans savoir d'où lui venait cette certitude.
 

— Merci de votre aide. Merci pour tout.
 

— Merci à toi, Jamie.
 

— Adieu, Danny.
 

Jamie se pencha pour serrer la main de Daniel, puis il ouvrit la portière et descendit. Scott le suivit, comme un automate. Alicia sortit à son tour. Elle prit Jamie dans ses bras et lui déposa un baiser léger sur la joue. Puis elle lui glissa quelque chose dans la main. Le hurlement de la sirène de police s'était tu. Alicia crut un instant qu'ils avaient bifurqué, ou qu'ils étaient tombés en panne. Mais ses espoirs furent déçus. La voiture était simplement entrée dans le tunnel et la masse de roche étouffait tous les bruits.
 

Un sentier sablonneux descendait entre les pins et une série de gros rochers. Jamie et Scott avaient déjà quitté la route et couraient vers le lac sur le chemin escarpé. Au bord de l'eau, on avait construit une plateforme en bois pour les touristes. La vue y était sans doute exceptionnelle, avec le lac bleu qui étincelait sous le soleil de l'après-midi, et les montagnes, derrière, dont certaines étaient coiffées de neige. Il n'y avait pas âme qui vive. Jamie sauta par-dessus une barrière et vit avec soulagement son frère en faire autant.
 

Scott, tu es avec moi ?
 

Je suis avec toi.
 

La réponse était indistincte, comme retransmise par une radio défaillante, mais Jamie la capta et un espoir fou l'envahit. Il ne savait pas pourquoi il faisait cela. D'ailleurs, il ne savait pas ce qu'il faisait. Le fait même de s'être trouvés à cet endroit paraissait le fruit d'un hasard insensé. Mais, au fond de lui, il savait que le hasard n'y était pour rien. Scott et lui faisaient ce qu'il fallait faire.
 

— Police ! Restez où vous êtes ! Pas un geste sinon nous ouvrons le feu !
 

L'ordre tonna, amplifié par un porte-voix. Jamie faillit éclater de rire. Ils n'allaient sûrement pas s'arrêter maintenant. Les policiers imaginaient-ils vraiment qu'après toute cette cavale ils allaient se rendre ? Mais son sourire s'effaça très vite. Une balle ricocha sur un rocher, à quelques mètres. Un tir d'avertissement ? Ou les policiers comptaient-ils les abattre dans le dos ?
 

Jamie n'avait pas l'intention d'attendre pour le savoir. Ils dévalaient la pente. Elle était si raide qu'ils devaient se servir de leurs mains pour s'aider. À présent, la route était très haut, presque à l'aplomb, et à moins d'avoir à leur tour sauté la barrière, les policiers ne pouvaient pas les voir. Jamie en tête, ils parcoururent les derniers mètres en se raccrochant aux branches basses des sapins pour ne pas tomber. Enfin, ils atteignirent les graviers de la berge. Le lac s'ouvrait devant eux. Des millions et des millions de litres d'eau. En dépit de tout, du stress et de la fatigue, une paix étrange envahit Jamie. Comme s'il était arrivé chez lui. Il n'avait pas encore la certitude de trouver ce qu'il espérait, mais il était heureux d'être là.
 

Il se retourna et la vit. Exactement comme l'avait décrite Derry. Un sentier de sable fin et blanc menait à une ouverture dans la roche. La grotte était très sombre et ses méandres s'enfonçaient sous la corniche. Un dessin était gravé juste au-dessus de l'entrée, si peu visible qu'il l'aurait manqué s'il ne l'avait pas cherché. Une étoile à cinq branches. Un promeneur non averti aurait pu le croire tracé récemment mais Jamie savait que le dessin était là depuis très, très longtemps.
 

En haut, quelqu'un cria. C'était l'un des policiers. Jamie retint son souffle. C'était le moment. Il était temps de partir.
 

Il prit la main de son frère et, ensemble, ils s'engagèrent sur le chemin pour pénétrer dans la grotte.
 





Les policiers ne les retrouvèrent jamais. Ils descendirent jusqu'au lac pour explorer la rive, et tout en sachant qu'ils transgressaient les croyances washoe, ils fouillèrent même la grotte. Lorsque le soleil commença à décliner, plus d'une dizaine de policiers fouillaient les environs. Mais Jamie et Scott Tyler avaient disparu sans laisser de traces. S'étaient-ils noyés dans le lac ? Impossible. Les policiers les auraient vus entrer dans l'eau depuis la route. Et aucun corps n'avait été découvert.
 

Alicia nia tout. Daniel et elle nièrent même avoir transporté les jumeaux dans la voiture. Elle exigea de parler au sénateur Trelawny.
 

Et tandis que la police arrêtait les recherches et se concertait sur la suite des opérations, à des milliers de kilomètres de là, dans une église, une porte s'ouvrait et deux adolescents émergeaient dans un monde étranger et inconnu. Quelques touristes leur jetèrent des regards curieux. Un prêtre, qui les avait vus apparaître, se gratta la tête d'un air perplexe. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, cette porte était restée fermée à clé, et il était certain qu'il n'y avait rien d'autre derrière qu'une remise vide.
 

Il fallut à Jamie et Scott une demi-heure pour dénicher un guide parlant anglais. Celui-ci leur apprit qu'ils se trouvaient au Pérou, mais pas du tout dans la région prévue. Ils étaient dans l'ancienne cité de Cuzco, perchée dans la cordillère des Andes. L'église Santo Domingo avait été construite par les Espagnols sur l'emplacement d'un autre site sacré : Coriancha, le temple de l'or, jadis lieu saint des Incas.
 

Ils étaient loin de la Californie et, bien qu'étrangers à tout ce qui les entourait, y compris la langue, il se savaient en sécurité. Le soir, ils logèrent dans un hôtel. Au moment des adieux, Alicia avait eu l'idée de glisser un billet de cent dollars dans la main de Jamie. L'argent leur permit de s'offrir un repas et une chambre. Le lendemain matin, ils achetèrent deux tickets d'autocar pour se rendre dans une petite ville de la côte ouest. Nazca.
 

Le voyage dura plus de trente heures. Scott ne communiquait ni par la parole ni par la pensée. Quand il dormait, il marmonnait, poussait des cris, et son corps se tordait comme sous le coup de décharges électriques. Jamie s'efforçait de ne pas s'inquiéter. Pedro les attendait. Pedro le guérisseur. Dès que Scott serait auprès de lui, tout s'arrangerait.
 

Ils arrivèrent à destination trois jours plus tard. Un taxi les déposa devant une jolie maison blanche, au milieu d'un parc orné de fontaines, avec des lamas qui broutaient le gazon. Quand ils franchirent la grille, la porte de la maison s'ouvrit et un garçon apparut. Jamie le reconnut aussitôt. Cheveux sombres et courts, yeux bleus, épaules carrées.
 

Matt.
 

Un autre garçon surgit derrière lui. Lui aussi, Jamie l'identifia tout de suite. Pedro. C'était étrange de penser que, lors de leur dernière rencontre, ils buvaient du vin ensemble dans un champ, quelques heures après avoir remporté une bataille. Comment allait-il leur expliquer tout cela ? Et par où allait-il commencer ?
 

Matt s'avança. Il s'efforçait de ne pas le montrer mais il souffrait. Eh bien ils seraient trois. Scott avait besoin d'aide, et Jamie avait un trou dans l'épaule. Combien d'entre eux seraient blessés, combien mourraient avant que tout ne soit fini ?
 

Ils échangèrent un long regard.
 

— Jamie, dit Matt. Et Scott.
 

Il tendit la main à Jamie.
 

Quatre des Cinq étaient réunis. Le cercle était presque complet.
 
  







[image: imgpp]

 





La fille dans le salon d'attente de la classe affaires de l'aéroport de Heathrow, à Londres, était vêtue d'une courte veste blanche, d'un tee-shirt rose et d'un pantacourt. Un sac à dos était posé sur le siège à côté d'elle, et un livre ouvert sur ses genoux. Mais elle n'avait pas lu une ligne depuis trente minutes qu'elle était là. Pas plus qu'elle n'avait touché au Coca-Cola posé sur la table basse devant elle.
 

C'était la deuxième semaine de novembre et la météo avait brutalement changé. De fortes averses et des bourrasques de vent s'abattaient sur Londres, qui obligeaient les piétons à courir derrière leur parapluie et à s'accrocher à leur chapeau. Par moments, la pluie fouettait les vitres de la salle d'attente et ruisselait sur les carlingues des avions en rade. La plupart des vols étaient retardés.
 

La jeune fille avait un passeport anglais, mais pas le physique. Elle était à moitié chinoise, très jolie, avec de longs cheveux noirs noués dans la nuque et des yeux d'un vert exceptionnel. Bien que petite et mince, il émanait d'elle une impression d'assurance et d'autonomie. Elle voyageait seule et, vu son âge, la compagnie aérienne lui avait remis un badge en plastique de « mineur non accompagné » à porter autour du cou, qu'elle s'était empressée d'enlever sitôt assise.
 

Elle s'appelait Scarlett Adams et avait quatorze ans.
 

D'habitude, Scarlett prenait l'avion avec une totale décontraction, mais, ce jour-là, une inquiétude diffuse la troublait. Elle n'avait toujours pas compris la raison de ce voyage. La veille encore, elle était dans son très huppé collège privé de Dulwich, où elle faisait ses études depuis l'âge de treize ans. Le pensionnat pour jeunes filles Sainte-Geneviève occupait une vaste bâtisse victorienne aux façades couvertes de lierre, au milieu d'un grand parc. C'était un internat, pourtant Scarlett y était externe. Ses parents, qui vivaient à l'étranger, possédaient une maison à cinq kilomètres de là, où une gouvernante veillait sur l'adolescente pendant la période scolaire.
 

La veille, juste avant le déjeuner, la directrice de Sainte-Geneviève l'avait convoquée dans son bureau. En gravissant l'escalier qui menait à la salle d'attente — surnommée « le cimetière » en raison des portraits des professeurs défunts qui ornaient les murs —, Scarlett s'était demandé quel genre d'embêtements l'attendaient. Était-ce à cause de sa dispute avec Miss Wilson, la professeure de géographie ? Des devoirs qu'elle avait « oubliés dans le bus » ? De la bagarre dans la salle d'informatique, dont elle n'était pourtant pas responsable ?
 

Quand elle pénétra dans le bureau douillet de la directrice, avec son chauffage à gaz et sa vue sur l'allée principale, une surprise l'attendait.
 

— Scarlett, je crains que vous ne soyez obligée de nous quitter pour quelques semaines, annonça la directrice, visiblement contrariée. Je viens à l'instant de recevoir un coup de téléphone de votre père. À la vérité, il s'est montré très mystérieux. Mais j'ai cru comprendre qu'il s'agit d'un cas de force majeure. Il va bien, rassurez-vous, mais il veut vous avoir près de lui. Il a déjà réservé votre billet d'avion.
 

— Quand ?
 

— Demain. C'est très fâcheux. Votre père oublie que vous passez le brevet cette année. De plus, nous allons devoir modifier la distribution des rôles pour la pièce de théâtre de Noël. Mais votre père a insisté. Il vous appellera ce soir.
 

En effet, son père avait téléphoné le soir même, mais sans fournir plus de précisions. Il voulait que sa fille le rejoigne une semaine ou deux, et lui expliquerait tout quand elle serait là. La gouvernante, une Écossaise sombre et assez revêche, était déjà occupée à préparer sa valise. De toute évidence, il n'y avait aucune discussion possible. Scarlett avait passé le reste de la soirée à envoyer des courriels et des textos à ses amis pour les prévenir, et s'était couchée de très mauvaise humeur.
 

Et son humeur, dans la salle d'attente de l'aéroport, ne s'était pas améliorée. Scarlett jeta un coup d'œil autour d'elle. Il y avait là l'habituelle collection d'hommes d'affaires. Certains abusaient des alcools hors taxe, d'autres se tenaient au courant des dernières nouvelles. Un écran de télévision à plasma occupait un mur. Scarlett y jeta un regard distrait.
 

— Aujourd'hui, le nouveau président des Ėtats-Unis a fait une déclaration…
 

La barbe, ils allaient encore parler de la dernière élection américaine. Depuis une semaine, la presse ne parlait quasiment de rien d'autre. Scarlett regarda le visage de Charles Baker apparaître derrière la tribune, face aux journalistes.
 

— La défaite du sénateur John Trelawny a provoqué une onde de choc parmi ses amis et supporters, poursuivit le commentateur. Le scrutin final, que Baker a remporté avec cinquante-deux pour cent des voix du collège électoral, a surpris tout le monde et provoqué de violentes accusations de fraude électorale.
 

Suivit un extrait de la déclaration de Baker. Il était vêtu avec élégance et paraissait très décontracté. Sans ce regard fuyant, il aurait été séduisant. On avait l'impression que ses yeux ne parvenaient jamais à se fixer sur un point.
 

— Je déteste traiter le sénateur Trelawny de mauvais perdant, mais ses accusations de fraude sont parfaitement ridicules et je ne vois aucune raison d'ordonner une enquête officielle.
 

L'image changea. On voyait maintenant des scènes de protestation devant la Maison Blanche. Les manifestants brandissaient des banderoles en marchant dans un silence hostile.
 

— Les machines de comptage des voix sont mises en cause, reprit le commentateur. Près de soixante-dix pour cent des votes sont en effet comptés par des appareils automatiques. Or les observateurs soulignent que pas moins de trois des fabricants de ces machines ont des liens très étroits avec Nightrise Corporation, la firme qui a financé la campagne de Charles Baker.
 

Scarlett ne s'intéressait guère à la politique, mais un mot retint son attention.
 

Nightrise.
 

Étrange, tout de même.
 

C'était la firme pour laquelle travaillait son père à Hong Kong. Hong Kong où, justement, elle se rendait. Nightrise avait-elle réellement trempé dans cette vilaine affaire de fraude ? Scarlett avait du mal le croire. Son père était avocat et elle ne l'imaginait pas faisant quoi que ce soit de mal.
 

Une jeune femme en uniforme de British Airways entra dans le salon d'attente et se dirigea vers Scarlett.
 

— Vous êtes prête, mademoiselle ? Je vous conduis dans le hall des départs. Ils ont commencé l'embarquement.
 

Scarlett rassembla ses affaires et se leva. Le flash d'informations venait de se terminer. Elle sourit et suivit l'hôtesse pour aller prendre son avion.
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